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CCENOBIUM 


RIVISTA INTERNAZIONALE DI LIBERI STUDI 


LES RELIGIONS DE L’ORIENT 


INTRODUCTION. 


L’étude des grandes religions vivantes qui inspirent l’ame des 
peuples civilisés est un sujet bien vaste. Ce sujet est si varié, si 
compliqué en ses origines, comme en ses développements, que nous 
ne pourrons tout au plus ici qu’en tracer un apergu fort élémentaire 
et. en relever les grandes lignes schématiques. 

Nous devons d’abord laisser forcément de coté toute cette ex- 
traordinaire floraison religieuse, avec ses formations bizarres et ses 
déformations pathologiques, qui s’est développée chez tous les 
peuples primitifs, sous l’influence des premières émotions de l’àame 
humaine. Evidemment les phénomènes de la Nature, brusques, in- 
solites, menagants, ont frappé d’étonnement et de crainte les pre- 


; miers humains apeurés. Emus, ils ont imaginé des explications 
——’plausibles au tonnerre qui roulait bruyamment dans le ciel nuageux, 
: a l’éclair qui déchirait les nues, aux tremblements de terre, à l’e- 
Hi clipse, à la grèle, è l’inondation, è l’éruption violente du volcan, 


dg a tous ces redoutables et inévitables fléaux qui menagaient, de 
toute leur mystérieuse et formidable puissance, leur faible et pré- 
caire existence. 

.. Comment ne pas voir, en tous ces phénomènes troublants d’une 
nature incomprise, des. ennemis occultes, des forces, des volontés 
hostiles, des étres animés puissants qui en voulaient è l'homme, 
évidemment, puisque toutes ces menaces étaient déchainées autour 
— de lui?.... Et, nécessairement, le primitif s'imagina calmer ces co- 
 lères, fléchir ces pouvoirs, apaiser ces irritations, tout comme il 
È; | aurait calmé un puissant guerrier, par exemple, par des prières, 
(apar des attitudes soumises, par des offrandes, par des sacrifices. 
“ISSTe Ainsi se formèrent vraisemblablement les premières religions, 
di des] /premiers rites, les premiers cultes. 
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L’homme primitif, profondément ignorant des forces colossales 
de la Nature qui l’environne, comme aussi des forces puissantes et 
mystérieuses qui se manifestent au dedans de lui-méme par le 
réve, par l’imagination, par la pensée, cet homme arime tout ce 
qui le frappe, le ciel et la terre, l’eau et la forét, le rocher et 
la plaine, le soleil et la lune, le jour et la nuit; il les anime d’esprits, 
de fantòomes qui deviennent des fétiches et des dieux, dont il s’efforce 
de calmer les colères et dont il cherche è s’attirer l’amitié et les 
faveurs. ' 

Cette immense évolution de l’animisme primitif aboutit lentement, 
d’une fagon générale, à la création d’une multiplicité de dieux — 
et de déesses — multiformes et bien définis, c’est à dire, à la con- 
stitution de tous les polythéismes de l’Univers. 

Nous ne pouvons examiner ici les phases si intéressantes de 
cette embryologie religieuse. Mais remarquons cependant que, grace 
aux progrès mémes de la raison, cette quantité de dieux variés se 
résorbe peu à peu en divinités de moins en moins nombreuses, et 
de plus en plus générales, pour aboutir enfin, dans les civilisations 
supérieures, à des trinités, à des monothéismes plus ou moins purs, 
soit encore àè un panthéisme plus ou moins défini, ou méme à un 
athéisme plus ou moins conscient. Au fur et è mesure que le réve 
humain s’épure, les dieux se résorbent en un Dieu agrandi; ils se 
dilatent en s’unifiant, parfois méme jusqu’à l’évanouissement de 
leur personnalité, jusqu’à l’absorption de leur puissance dans. le 
déterminisme permanent de l’incommensurable univers. 

Quoiqu’il en soit, les grandes conceptions religieuses qui cour- 
bent encore l’humanité supérieure sous le joug de leurs dogmes 
et le pouvoir de leur prétres, ces formes actuelles de l’éternel rève 
humain, è la recherche du savoir et du bonheur, peuvent se ré- 
duire è cinq grandes religions. Trois d’entre elles se sont dévelop- 
pées et vivent dans l’Extrème Orient. Deux autres sont nées dans 
l’Orient Méditerranéen et ont envahi surtout l’Afrique, l'Europe et 
l’Amérique. 

Vénérables par leur haute antiquité autant que respectables 
par le nombre actuel de leurs adhérents et l’intérèt de leurs doc- 
trines, de leur philosophie et de leur morale, ces vastes conceptions 
méritent sinon l’adhésion, du moins l’attention du penseur qui 
tient è se rendre compte, aussi exactement que possible, des phases _ 
de la civilisation qui entraine les masses humaines. 

En suivant l’ordre chronologique de leur formation, ces vastes 
conceptions religieuses sont: I. Le Bralmanisme qui date de plus. 
de 3000 ans et qui conserve encore 160 millions d’adhérents; 
II. Le Bouddhisme, vieux de 2400 ans et compte 500 millions 
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d’adeptes; IIIL. Le Confucianisme, de méme age avec 300 millions 
de fidèles; IV. Le /udéo-Christianisme, àgé de 1900 ans avec 400 
millions de croyants et V. Le Mahometisme, jeune encore, avec ses 
1200 ans d’existence, faisant le salut de ses 160 millions de 
sectateurs ('). 


I 
LE BRAHMANISME. 


Lorsque les Aryas orientaux eurent définitivement quitté le haut 
plateau de Pamir, où ils menaient la vie nomade des pasteurs, leur 
religion patriarcale, leur culte encore si simple d’Agni et d’Indra 
comme leurs moeurs égalitaires se modifièrent profondément. Dans 
les plaines de l’Indus et de l’immense bassin du Ganga, où il y 
\eut conquéte et asservissement de populations vaincues, il se pro- 


‘ duisit une division des hommes en castes nettement séparées, su- 


perposées, infranchissables, que la religion des Védas consacrera 
de son autorité. Au haut de l’ échelle sociale trònent les Bralma- 
nes, prétres et savants; au dessous dominent les Achatryas, rois, 
princes et guerriers; plus bas vivent les Vaigyas, industriels, com- 
mergants et agriculteurs; plus bas encore sont les Coudras, les 
domestiques qui passent leur vie à servir les autres castes. Au 
dessous enfin de cette hiérarchie inébranlable de classes reconnues 
et légales, végètent misérablement les Parzas, tourbe de deshérités, 
sans droit, sans foyer, sans pain assuré, grouillant dans le mépris 
et l’abjection. 


(1). Les statistiques ne sont pas conformes en ce qui touche les re- 
ligions; ainsi de Renesse donne 630 millions de bouddhistes et brahma- 
nistes, 200 millions de catholiques, 190 millions de protestants, 275 mil. 
lions de mahométans! (De Renesse, Jesus Christ et ses apotres). 

D’après M.lle de Rodt, le bouddhisme compterait 440 millions, le 
brahmmsme 215 millions, le protestantisme 150 millions, le catholicisme 
romain et grecs 215 millions (voyage autour du monde). 
| Voici, d’autre part, la statistique de l’office universe! d’ Anvers: 
Brahmnistes 
Contucianistes a ; RIE i . , . 770 millions 


5 Buddhistes 
 Mahométans . POI IT ei. : SA 20 » 


Israélites . : ; : ; 4 - < x 4 F 14 ” 
| Paîens fétichistes . A x z ; - 3 SMITTT ” 
LL. 205 
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Ce classement sévère des hommes en castes séparées a été 
jugé bien différemment, méme de nos jours. Ainsi M.le de Rodt, 
dans son magnifique “ Voyage d’une Suissesse autour du Monde , 
écrit ces paroles qui ne manquent pas de dureté; “ l’invention des 
“ castes permit aux prétres d’arréter en quelque sorte le dévelop- 
“ pement social et de comprimer les aspirations du peuple dont, 
“ par le moyen de rites sans nombre, ils concentrèrent toute 1’ acti- 
“ vité sur les cérémonies, les sacrifices, les ablutions; enfin la doctrine 
“ de la transmigration (des àmes) suivant laquelle l’ homme en mou- 
“ rant renait immédiatement sous une autre forme, dont la nature 
“ dépend des formes accomplies, finit par annihiler la personna- 
“ lité et par faire accepter l’énervante doctrine du pessimisme 
“ (page 440). » Par contre, Maurice La Chatre, dont les sentiments 
égalitaires ne sont pourtant pas méconnus, porte un jugement bien 
plus favorable: « La parole est le glaive du brahmane, disent les 
“ brahmanes, écrit-il, faisant entendre par là qu’ils repoussent la 
“ force et ne font usage que de la persuasion. On leur a reproché 
“ de s’étre constitué en première caste; ils ont bien fait puisque 
“ce sont les guerriers qui auraient pris leur place, s’ils s’étaient 
“ effacés. Alors au lieu de ce règne de l’idée par la persuasion, 
“ au lieu de cet éclat de lumières intellectuelles qui jetaient leurs 
“ lueurs sur toutes les sciences, on aurait eu le règne de la force 
“ brutale par le tranchant du glaive ». 

Quoi qu'il en soit, les brahmanes se sont placés au dessus des 
rois qu’ils ont souvent contenus par leur sagesse et par leur mo- 
rale. Ils furent des législateurs politiques et religieux, des médecins 
et des savants. Leur savoir était si profond que maints philosophes 
grecs puisèrent chez eux leurs idées; Thalès et Pythagore, entre 
autres, s’inspirèrent de leurs doctrines. Leur influence fut toute 
puissante sur les Hindous. “ Rien ne se passe, dit encore M.le de 
“ Rodt, sans que les Brahmanes en plus ou moins grand nombre, 
“ n’interviennent et ne regoivent en échange de leurs prétendus 
“ services, leur nourriture et de riches présents. Les prétres n’ont 
“ jamais aspiré au pouvoir temporel que les papes exercèrent pen- 
“ dant tout le moyen age et plus tard, ni méme organisé une solide 
“ institution. Mais ils n’en sont pas moins parvenus, uniquement 
“ par l’idée qu’ils prétendent incarner, à jouer, depuis un temps 
“ immémorial, dans la vie sociale des Hindous, un ròle bien plus — 
“ important que celui de la papauté (id. 441) ». 

Les doctrines des Brahmanes subirent des variations très lon- 
gues et très complexes. En somme, elles admettent un dieu unique | 


dont le monde est l’émanation. Ce dieu se présente sous le triple ‘% 
aspect de Brahma le créateur qui est presque oublié des adora- 
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teurs, de Vichnou le conservateur et de C:va le destructeur. Ces 
deux derniers et leurs subalternes ont à peu près accaparé à leur 
profit les hommages du peuple. Brahma, c’est l’éternelle force et 
l’éternelle matière d’où dérivent tous les étres: il a pour emblème 
le soleil. Vichnou, c’est l’espace où se déroulent les phénomènes, 
c'est la sagesse qui conserve les créatures: il a l’eau pour emblème. 
Civa, c'est le temps destructeur, c’est l’avenir qui démolit, c’est 
la justice immanente et vengeresse: il a pour emblème le feu. Cette 
trinité grandiose exerce sa puissance avec le concours d’une infi- 
nité de dieux et de déesses secondaires qui s’ adaptent aux besoins 
et aux gouts locaux des Hindous. 

Le brahmanisme admet la métempsycose, c’est à dire, la tran- 
smigration des àmes dans d’autres étres vivants, ce qui conduit 
logiquement à l’interdiction de manger de la viande et au respect 
de tous les animaux. La doctrine brahmanique implique donc la 
croyance évidente à une vie future, mais combien défférente de 
celle admise par les chrétiens. Nos actions entraineraient avec elles 
leur punition ou leur récompense. “ L’ acte commis, bon ou mauvais, 


‘son fruit doit étre nécessairrement mangé ,, dit un livre saint brah- 


maniste. Le monde comprend trois étages: le paradis, séjour des 
dieux; la terre séjour des hommes et des animaux; l’enfer, séjour 
des démons. Mais ces dieux et ces démons sont des étres corporels, 
d’anciens hommes, méritants ou démeritants, soumis è la grande 
loi générale de l’évolution, de la transmigration, conséquence fatale 
de l’activité. Enfer et paradis ne sont, du reste, que temporaires. 
Les aàmes individuelles n'y font que passer plus ou moins rapi- 
dement; elles finissent un jour par étre absorbées dans l’àme uni- 
verselle, dans le grand tout. Le but, la fin de la vie est donc la 
cessation de l’existence individuelle, l’anéantissement de notre 
conscience, la destruction de notre personnalité. Sept cents ans 
avant le christianisme, deux mille cinq cents ans avant Lavoisier 
qui, balance en mains, a démontré scientifiquement que “ rien ne 
se crée et rien ne se perd ,, cette religion si; intéressante profes- 
sait déjà le croyance à l’éternité de la matière! MWavastunò vastu- 
Siddhi (rien ne vient de rien) disent les brahmanistes. Ils croient 


‘aussi à l’éternité d’ une ame du monde — nous dirions aujourd° hui 


une force — mais cette Ame, d’après eux, quoique éternelle et 
universelle, ne peut penser, vouloir et agir qu’en s’incorporant en 
un corps personnel et matériel. De cette union du corps et de 
l’àme résulte l’activité et de celle-ci, le bien et le mal, ce qui 


| est toujours faàcheux. Le bien devant étre récompensé et le mal 
| puni, l’àme individuelle doit donc traverser une immense série 
| d’incarnations corporelles, successives, selon ses mérites ou ses 


6 CCENOBIUM 


démérites (8400000 selon les croyances populaires) avant d’étre assez 
pure pour s’anéantir dans l’océan sans bornes de l’àme universelle. 

La création du monde apparent se compte, d’après les brah- 
manes, par différentes périodes qui conprennent des centaaies de 
mille ans chacune, ce qui se rapproche évidemment plus des don- 
nées scientifiques modernes que les enfantins 6000 ans de la 
Bible. 

Les doctrines brahmaniques ont produit différentes écoles mé- 
taphysiques, qui toutes ont enfanté une littérature touffue, en prose 
et en vers; parmi les orthodoxes, nous remarquons le système du 
Nydya qui cherche à éviter la renaissance par la sagesse et par 
la raison; le système Va:scétluyka qui, à coté et en dehors de l’àme 
universelle, reconnait l’éternité des atomes matériels; le système 
Sankluya qui professe l’éternelle existence de la nature et de l’àme 
et dont la science a pour but de nous libérer des liens de la na- 
ture; le système Yoga qui enseigne les moyens de réunir les àmes 
individuelles è l’àme universelle par les austérités, les prières, les 
jetines, la méditation, l’arrét de la pensée, l’extase que pratiquent les 
pénitents yoguis dont les épreuves sont vraiment terribles; le sy- 
stème Mimonsa commentateur des textes sacrés et le Vedanta qui 
reconnait l’existence d’un seul étre, Brahma, qui est tout et rien. 
Cet étre est indivisible, inerte, insensible, inconscient, incompréhen- 
sible, immuable, sans commencement ni fin. Le monde .objectit 
n’est qu’une pure illusion. Le but de la philosophie est de faire 
comprendre è l’ame humaine qu’elle est une émanation d’un Dieu 
qui est tout et se trouve partoutl.... Qui ne voit là 1’ “ Inconscient , 
de Hartmann, le fonds du panthéisme de Spinoza et les bases méme 
du pur idéalisme allemand? 

Je rappelerai aussi deux autres écoles hétérodoxes, celle des 
Sangasis qui précha l’égalité des hommes comme le socialisme mo- 
derne, en tenta méme la réalisation sans la réussir et l’école des 
Tebavakas détestés qui nient le ciel et l’enfer comme la délivrance, 
se moquent des prières et des pénitences, des doctrines et des rites 
des croyants. Véritables libre-penseurs dans ce monde d'’illusion- 
nés, ils disent aux bigots: “ pourquoi donnez-vous des provisions 
aux voyageurs si vous pouvez nourrir les dieux è distance, en ex- 
posant ici leur nourriture? , — “ Si les morts réduits en pous- 
sière peuvent revenir è la vie, pourquoi ne viennent-ils pas revoir 
ceux qu’il sont aimés? , — “ Les sacrifices couteux ordonnés pour 
les morts ne servent qu’à l’entretien des prétres , — Les auteurs 
des Védas, vos livrés sacrés, ne sont que des imbéciles, des ca- 


nailles ou des farceurs n — On ne saurait mieux dire, écrit a ceti 


1 de. ne SB pas nous N nner ‘car ne constatons-nous pas 

chaque jour combien le raisonnement le plus logique a peu de 

rise sur les préventions séculaires, sur des habitudes vénérées et 
Ir pre de la praditon? 


arriver au supréme Diano à o: individuel, 
| destruction de l’activité dans la contemplation du BRE tout 


| divinités et tous e sanctuaires sont entourés de SL 
i Sl ils font éclater Sr miracles renversants; ils produisent des 


lommé est ira si bien décrit par le Dr. Félix Regnault. Un 
ESE celui de Jaggernat, consacré à è Vischnou, où des cen- 


“a ' Benares est une ville sainte “ le lotus du monde ,, où s’é- 
ent. au moins 2000 temples en l’honneur des dieux du brahma- 

isme | vi 
Là comme partout, le peuple réduit la religion è une pratique 
is facile et fait la sourde oreille aux profondes et incompréhen- 
les spéculations métaphysiques. Des aum6nes, des dons aux pa- 
IL: | godes et aux moines, des prières, la célébration des fètes, la pri- 
| vation de viande, voilà à quoi se réduit sa religion. Les Hindous 
| n’ont pas de dimanches, mais, par contre, ils se reposent le plus 
vent possible, dès qu’ils ont une provision de riz pour leur 
rnée. En somme, deux conceptions dominent leur esprit: l’idée 
la migration des aAmes et celle de l’ascétisme libérateur. 
SE se sent apparenté à tout ce qui l’entoure, dit Salomon 


% 
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voudrait se soustraire à cette loi fatale qui le condamne è ne 
jamais connaitre de repos, d’où cette seconde idée très répandue 
de l’ascétisme, de la contemplation, de l’extase , 

Il aspire au supréme bonheur de l’anéantissement final comme 
le chrétien au bonheur de la vie éternelle. Et pour s’anéantir voici 
ce qu’il doit faire: ne pas tuer, ne pas voler, ne pas mentir, ne 
pas médire, ne pas jurer, ne pas étre avare ni hainewx, ne pas avoir 
de relations sexuelles illégitimes. On ne doit pas non plus détruire 
d’étres vivants ni boire de liqueur enivrante. 

Après avoir pratiqué cette morale, l’àme individuelle du bra- 
hmaniste peut se résorber dans la grande ame de l’Univers; elle 
entre enfin dans l’anéantissement final, dans l’éternel repos tant 
désiré. 


D. M. CHarvoz. 


LA RAISON. 


Si on restitue an mot raison sa concrète, sa vivante, sa riche 
plenitude, si on fait rentrer dans le mot raison le sens social, le sens 
scientifique, le sens industriel, le sens idéal, c' est-à-dire l’ esprit de 
coordination et de subordination, l’idée de type, de loi, de cause et 
d’évolution; le talent d’ observation, de réflexion et d’invention; les 
‘notions de beauté et d’ amour, les concepts d'infini, de parfatt, d’ab- 
solu; enfin, le genie politique et legislatif, la vision cosmique et le 
sens du divin, en un mot toute la mentalité supérieure, tout l’esprit 
et tout caur humain, toute la civilisation; alors eclate l'enorme dis 
proportion meconnue par le matérialisme entre le cerveau et la pi po 

(La Cité moderne). ‘ 


J. BerNARD JzouLET. 


NEO-MALTHUSIANISMO E CRISTIANESIMO 


La questione già dibattutissima della liceità morale del Neo- 
MALTHUSIANISMO viene oggi, dopo essere stata svolta abbastanza 
ampiamente da seri cultori delle discipline medico-sociali, preva- 
lentemente risolta da parecchi scienziati (ricordiamo tra i recen- 
tissimi pei lettori italiani il Prof. Bertarelli dell’ Università di 
Parma) in senso favorevole ad una savia applicazione della pru- 
denza nella procreazione ('). 

Prendendo qui in esame il grave problema, noi vogliamo 
studiarlo alla luce dei principii vitali del Cristianesimo. Noi crediamo 
che in virtù di essi si debba riescire egualmente lontani dalla 
posizione aprioristica della teologia cattolica, che regola ancora 
tanta parte della vita morale nostra nelle nazioni latine, come da 
sfrenate libertà che per contrapposto audace discendono da altre 
correnti di vita e di pensiero. 

Confessiamo in primo luogo con pena (chi scrive non è sol- 
tanto un cattolico, ma un sacerdote) che l’ atteggiamento dei teologi 
nostri, di coloro che dovrebbero essere magistri 11 Israel è quanto 
di meno serio possa darsi da parte d’uomini che avrebbero dovuto 
invece ad un problema così complesso e ponderoso accedere dietro 
vaste premesse d’acute e profonde osservazioni specialmente di 
indole sociale. 

E poi dolorosamente constatiamo la preoccupazione loro di 
risolverlo, così diminuiti non in base ad un principio morale anche 
unico, rigido, inflessibile, ma che sarebbe pure apparso in qualche 
modo augusto anche stretto entro ai suoi crudeli confini immutabili 
ma invece in omaggio ad una regola così poveramente ideale, così 
realisticamente meccanica da darci un senso di pietà per quella 
morale tanto immiserita da non parere nemmeno più derivata per 
quanto lontanamente dal Cristianesimo. Non possiamo qui, natural- 
mente, entrare in una dettagliata esposizione della dottrina a pro- 
posito della quale accenniamo per onestà di espositori ad una tra 
le fonti più recenti e meno antipatiche da cui la si può derivare: 
NoLpin: Theol, Moral. De VI pracepto et de usu matrim. Innsbruck, 
Fel. Rauch ed. 

Ricordiamo in fine, prima d’entrare nell'esame che ci siamo 
proposti, come di fronte a codesta planitudine ortodossa stia, quasi 
a rilevarne maggiormente l’ angustia, la propaganda attiva di scrit- 


(9) Vedi pure: R. MicHÙtSs. / li;miti della morale sessuale (versione dal 
tedesco di A. PoLLEDRO). Fratelli Bocca; edifori. 
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tori e di editori a favore delle pratiche anti-concezionali sic ef 
simpliciter, senza nessuna preoccupazione di restringerne l’uso in 
base a criteri di praticità famigliare o d’utilità sociale o di legit- 
timarne la derivazione da un principio di moralità, tale quella che 
va operando tra il popolo l’Istituto editoriale “ Il Pensiero , da 
Bologna (già Controcorrente) ora passato a Firenze. 

Ciò rilevato, possiamo senz’ altro, e lo faremo con il maggior 
rispetto della dignità dei lettori e della nostra, porre a raffronto 
la dottrina che emana dal Cristianesimo con quella che facciamo 
oggetto del nostro esame. 

Intanto, dal fatto che una prevenzione operata dall’ ùomo rap- 
presenta un elemento artificioso introdotto da lui nell'amore non 
ne risulta senz’ altro una immoralità. Se al seguito del Cristiane- 
simo o mal appoggiata su di esso la Teologia ha potuto fabbricare 
di suo e sviluppare dei principii assiomatici, di natura ferreamente, 
ciecamente assoluta e passarli per un diritto emanante tal quale, 
con il medesimo carattere fatale dalla Natura o da Dio, ciò non 
vuol dire che una concezione genuina del Cristianesimo debba di- 
sconoscere che l’uomo ha :/ diritto d’intervenire a modificare il 
° corso di fenomeni naturali, quando le conseguenze siano benefiche 
per l'individuo e per la società. 

Scopo dell’ amore è la procreazione non solo, ma il soddisfa- 
cimento d’un bisogno organico: noi non possiamo dimenticare ciò. 
Ora il Cristianesimo a nessuno nega tale soddisfacimento. Suppone 
solo e giustamente che dall’ideale un uomo tanto possa essere pene- 
trato e posseduto da non sentire più il bisogno sensuale dell’ amore. 

Non tutti davvero “ non omnes , i seguaci della dottrina nuova 
avrebbero avuto per essa a rinunciarvi, neppure tra i ministri delle 
comunità o tra i banditori più cospicui del verbo evangelico, non 
tutti ma soltanto quelli che spontaneamente, naturalmente si po- 
trebbe quasi dire, sarebbero stati condotti a tale rinuncia pratica 
dalla loro medesima vita assorbita tutta dall’entusiasmo dell'idea 
sed quibus datum est. Cioè i pochi; anche nel periodo di più saldo 
vigore morale, di più intensa vita dello spirito. 

Non dunque certo coloro le cui condizioni di salute debbono 
necessariamente fare padri e madri di esseri colla nascita stessa vo- 
tati a vita tormentata ed a precoce morte. A costoro, se la natura cieca 
non nega il diritto alla procreazione, alla sopravvivenza ed alla 
immortalità dei proprii elementi, l’elevamento mentale della nostra 
razza non può saggiamente suggerire una rinuncia a codesto diritto? 

Rinuncia che potrebbe tanto meno essere dolorosa quanto più 
l’uomo riuscisse a perdere del suo naturale egoismo, rinuncia 
quindi altamente morale e perchè non cristiana? 


Che l’uomo non sia ‘costretto a procreare nei limiti naturali 
sua capacità produttiva, ma nei limiti dell’utile suo morale o mate 

e o dell’utile sociale lo afferma del resto il medesimo celibato chela 

esa Romana impone ai suoi Sacerdoti, la verginità che le Suore di 
| Carità praticano come imposta dalla missione benefica che esse com-. 
ono sopratutto nei luoghi del dolore. Nessuno che non sia almeno 
concepito ebbe mai in alcun diritto o morale un îus alla vita. È 
la vita che ha diritto a vivere; la vita della umanità sopratutto. 
Ebbene, la vita della specie ne verrebbe anzi dalla prevenzione arti- 
ficiale praticata da individui malati, ne verrebbe avvantaggiata, 
giungerebbe forse a protrarsi anche al di là d’un limite che l’in- 

quinarsi progressivo delle razze tende invece ad avvicinare. 

; Riprendiamo ancora il motivo evangelico “ non tutti ma solo 
coloro ai quali è dato ,; forse coloro a cui le condizioni sociali pre- 
«senti rendono. praticamente impossibile il matrimonio, le fanciulle 

‘che debbono rimanere zitelle — noi tocchiamo quì a problemi for- 

| midabili: quello dell’amore e quello della donna — forse tutti co- 
| storo non esistono e questa non è una immoralità dal più schietto 
punto di vista cristiano ? 

Ebbene, a risolvere questi due problemi, a ridare un sacro 
‘diritto a chi ne è privo, cioè a rendere facile ai giovani l’ unica 
| forma sana e morale d’amore, il matrimonio; a dare a tutte le oneste 

fanciulle che lo desiderano il gaudio della maternità non ci può 


A, 


| essere ora che questo mezzo: ridurre prudentemente il numero dei 
gli in proporzione della efficienza economica, della possibilità edu- 
cativa della famiglia nel cui seno essi nascono. Senza contare che 


% 


re all'aumento dei matrimoni, alla migliore educazione fisica e 
orale dei bimbi, alla maggior serenità dell’ ambiente famigliare si 
ovrebbe pure necessariamente riescire ad una significamente dimi- 

nuzione della prostituzione. 
| Ora poichè non dovrebb’essere lecito e morale codesto intel- 


ue tana i : 
a ligente cooperare dell’uomo non solo ad un miglioramento fisiologico 
«ma ad un risanamento etico della sua razza? na 

| »‘’Gesù non ha sognata è vero la scomparsa della povertà dal 


Late 
— mondo. Egli ha compreso che i poveri, cioè gli umili, sarebbero stati 


| sempre il grande numero, la folla a cui il Cristianesimo incompreso 
— dai gaudenti avrebbe parlato attraverso ai secoli. Che l’uomo il 
quale non ha e non desidera la pienezza dei beni della terra, lo 
» sfruttamento avido di tutte le gioie dell’ umana vita, sarebbe stato 
| il terreno propizio alla preziosa semente del bene; tanto egli ha 
j uto nei ripieni, nei sazi dei gaudii del mondo gli egoisti, gli 
ni chiusi ad un ideale fervido ed alto. Ma se la povertà, cioè 
oderazione dei bisogni e dei desideri, la esclusione d’ ogni su- 


12 CCENOBIUM 


perfluo, lo stimolo ad una vita laboriosa, l'accessibilità ‘ all’istinto 
della solidarietà umana nel dolore e nel sacrifizio egli l’ha creduta 
cosa necessaria alla morale elevazione nostra e quindi preziosa, 
“ beata ,, egli ha sentito guardando intorno a sè nelle plebi abbru- 
tite tutto l’orrore della miseria come di quella: che distrugge la 
libertà morale dell’uomo, che moltiplica, per mezzo d’una acre ge- 
nerazione, dei bruti — poichè l’uomo che non è libero non è più 
un uomo — e non degli uomini; l’ha sentita e ne ha tremato per 
tutti coloro che essa avrebbe dovuto condurre senza loro colpa a: 
soffrire nella carne e nello spirito, al dolore ed al peccato. 

Ebbene, una pratica che dovesse, procedendo da un intento 
onesto, attuandosi con un savio criterio riduttivo, condurre prati- 
camente senza lesione della integrità fisiologica e della dignità mo- 
rale dei coniugi a rendere impossibili nelle famiglie quelle crisi 
terribili di miseria che straziano la creatura umana, che la tortu- 
rano fino a toglierle la coscienza e la dignità di uomo una tale 
pratica dovrebbe condannarsi in nome del Cristianesimo ? 

Ah se l’amore dovesse servire a moltiplicare solo delle nascite 
di individui umani, a fare che dagli stalloni della umanità perpe- 
tuino sopratutto la razza dei servi, degli schiavi a beneficio dei 
pochi per i quali l’uman genere sarebbe destinato a vivere, allora 
avrebbero ragione coloro che lo maledicono e gridano ai proletari : 
amate ma non generate, togliete braccia al servizio, togliete carnè 
al gaudio dei padroni futuri! Ed un malthusianismo audacemente, 
follemente soppressivo della prole sarebbe un ben degno riscontro 
ad un Cristianesimo di tal specie. 

Ma se l’ideale che rifulse nel Cristo fu affrancamento di servi 
ed ascensione di umili, nulla di quanto può favorire od affrettare 
codesto movimento può essere estraneo al Cristianesimo. 

Nè a chi nella veste severa dello scienziato e del sociologo 
dice ai giovani che la imperfezione dei nostri istituti sociali cui il 
Cristianesimo non vivifica, cui la Chiesa strenuamente sorregge, al. 
lontana dal matrimonio: amate, amate nella sola forma degna di 
uomini costituendo una famiglia; amate e procreate, poichè senza 
figli la famiglia non è felice; accedete al matrimonio appena vi sia 
possibile la vita in due, senza che ve ne distolga il terrore d’una 
figliazione senza un freno riduttivo chè è moralmente lecito perchè 
è socialmente utile... non a chi così parlasse ai giovani, in nome 


del Cristo si potrebbe vietare di cacciare dal corpo sociale i de- © 


moni che lo dilaniano; “ Gesù disse: non glielo proibite... poichè chi 
non è contro di noi è per noi ,. : 

C'è la Chiesa, è vero, al di là del muro altissimo che la 
separa della vita, a proibirlo. Ma essa è oramai impotente, come 


e 
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quei discepoli che erano rimasti a piedi del monte, mentre Gesù 
s’innalzava e si trasfigurava, impegnati in isterili contese con i 
casuisti dell'ebraismo, essa è oramai impotente a comandare in 
nome di Gesù ai maligni spiriti che straziano l’ umanità. Onde im- 
porta che quanti uomini muove lo Spirito che « soffia dove vuole , 
entro e fuori all’ ambito di Lei, ritrovino quella guida morale che Gesù 
diede ai suoi. Oltre alle formule dei casisti, alle decisioni dei Tribu- 
nali sacri, nell'occhio che puro illumina di luce tutto il corpo intero. 
Vero si disse recentemente, a proposito d’una certa danza che 
provocò un risibile interessamento di vescovi cattolici, da un Pa- 
store evangelico: “ la Bibbia non s’occupa delle gambe ma del 
cuore ,. Ad ogni proposito non indegno della umana dignità non 
può corrispondere un’azione che il Cristianesimo possa condan- 
nare. “ Se l'occhio tuo è puro.... , ecco il canone d’oro del Cri- 
stianesimo! Se dei motivi egoistici possono ispirare pratiche ridut- 
tive o soppressive della prole, esse non possono essere che colpevoli 
ed indegne di cristiani. Non c’è bisogno che Roma intervenga per 
ricordarlo. Ma se dei motivi, quali alcuno degli accennati di sopra, con- 
ducono i coniugi ad impedire affatto (come nel caso di malattia ere- 
ditaria) o a limitare giudiziosamente a proporzione giusta la prole, è 
di un sacerdote illuminato accogliere quei motivi senza riguardo al- 
cuno a condanne che non tutelano davvero alcun principio cristiano. 
No. Non muoviamo, per carità di vangelo, obbiezioni di indole 
etica a delle coraggiose iniziative d’uomini di scienza e di cuore 
in nome di artificiosi principii che nulla hanno a che fare col Cri- 
stianesimo od in nome di una piccola, misera preoccupazione che 
ci farebbe desiderare il moltiplicarsi d’ un battesimo d’ acqua sopra 
ad una povera carne destinata per la nascita alla colpa! Segnaliamo 
dei possibili pericoli, dei malintesi, degli sconfinamenti possibili, 
quale cosa anche ottima non è passibile di codesto, ma francamente, 
coraggiosamente, nel desiderio autenticamente cristiano di rendere 
possibile agli uomini quel battesimo del fuoco e dello spirito senza 
cui la società non sarà mai cristiana, offriamoci pronti a discutere 
senza preconcetti di casuisti antichi e nuovi tutte quante le ini- 
ziative che mirano al bene umano, lontani da condanne aprioristiche 
che si riverserebbero fatalmente sul cristianesimo dal cui fondo 
noi avremmo creduto di trarle. Come nessuno degli ardui problemi 
che interessano la vita umana dobbiamo ritenere estranei all'ambito 
illuminato dalla cristiana fede, così nessuna soluzione di essi che 
contemperi la umana dignità col progresso umano, possiamo te- 
mere contrastanti e repugnanti a quell’ideale che tende ad avviare 
la umanità a quella morale grandezza per cui dopo del Cristo la- 
vorarono e lavorano con lui tutti quanti i cuori nobili e puri. 
S. BrIDGET. 


LE MONISME 


et la Théologie évangélique moderne (‘) 


Mémoire présenté au Congrès du Progrès religieux de Paris, le 18 juillet 1913. 


Le Ir septembre rgr1, M. le professeur Wilhelm Ostwald clò- 
tura le premier Congrès international des Monistes, à Hambourg, 
par ce mot qui eut un certain retentissement : “ J’inaugure le siècle 
du monisme ,. 

La question qui se pose pour nous, est de savoir quelle sera 
l’attitude du “ christianisme progressif ,, dans ce siècle prétendu 
“ moniste ,. En d’autres termes: Dans quelle mesure la théologie 
évangélique moderne peut-elle sympathiser avec les tendances du 
monisme, et sur quels points doit-elle, au contraire, les combattre 
résolument? Nous espérons que l’examen de ce problème dissi- 
pera quelques malentendus et contribuera à mettre en relief les 
principales positions que les représentants du christianisme ne sau- 
raient abandonner sans se renier eux-mémes. 


X 


Il y a, dans les théories d’ Ernest Hecke/, de Wilhelm Ostwald 
et d’Arthur Drews, deux notions qu’accepte la théologie évangélique 
moderne. Elle est d’accord avec eux dans l’opposition contre un 
certain supranaturalisme, et elle cherche, comme eux, une synthèse 
métaphysique de la science et de la religion. A ce double point de 
vue, notre orientation n’est pas moins “ moniste , que celle du 
monisme lui-méme. 

Comme celui-ci, notre théologie réprouve la méthode rationa- 
liste de la scolastique. Elle n’admet pas que la raison puisse établir, 
à la remorque d’une “ révélation , quasi scientifique, l’existence 
d’un Dieu extramondial qui octroieraint aux lois de la nature une 
indépendance relative, poùr n’intervenir qu’incidemment en suspen- 
dant ou en rompant, par des miracles, l’ordre universel. Pas plus 


(') A consulter, outre les écrits de Haeckel, d’ Ostwald et de Drews, 
les deux monographies: Der Monismus, dargestellt in Beitràgen seiner Ver- 
treter, publié par Arthur Drews, 2 volumes, Iéna 1908; et Emil Fuchs, 
Monismus (Religionsgeschichtliche Volskbicher), Tùbingen 1913. 


o) les eds a leurs causes ads Dieu n'est 
i ì, pour les chrétiens modernes qui réfléchissent, un principe d’ex- 
ication scientifique. Ils ont appris, à l’école de Kant, è distinguer GIAGnI 
tre le point de vue empirique — où la réalité se présente comme cad 
| enchaînement Pica a de causes et d’effets — et de ai 


ns, en di cn avec le Li "TATE contre tout 
ssai d’attenter è cette liberté. Le monisme et le christianisme pro- 

ressif sont d’accord pour faire triompher ces principes. 

| Ils aspirent de méme, l’un et l’autre, à s’élever à une vue d’en- 
semble des choses, c’est-à-dire à une métaphysique “ moniste ,, A 
permettant de concevoir la science et la religion comme deux fonc- SE: 
tions également naturelles et nécessaires de l’esprit humain. Les re- 
x a gi du monisme ont le mérite d’ avoir, à. cet égard, devancé 
tes théologiens. Ils ont compris avant ceux-ci le besoin de l'homme 
| moderne de faire rentrer la science et la religion dans l’organisme 
È È ‘d’une pensée unifiée. De là, le succès de leurs théories. Le système 
Heeckel, panthéiste d’après son étiquette, mais matérialiste au 
nd, la philosophie, soi-disant “ énergétique ,, mais en réalitè 
« matérialisante ,, d’Ostwald, la métaphysique, prétendue interfé- 
entielle, mais plus ou moins naturaliste, de Drews, peuvent donner 
usion d’une synthèse où les diverses opérations de la vie - -de 
prit s'harmonisent et se complètent. 

. Une telle métaphysique procure une certaine satisfaction è ce- 
ui y croit. Le peu qu'elle laisse subsister de la “ religion ,, se 
e pour son entendement. Il y adhère avec la conviction d’étre 
cère. Le na assuré de faire « ainsì de bonne eo dé- 


isme. s 
î Notre théologie moderne r ne refuse, certes, pas de s’engager 
| dans cette voie du “ monisme p- Si elle ne l’a pas fait plus tòt, 
| c'est qu'elle était absorbée par un autre problème. Dupuis Kant et 
schleiermacher, sa préoccupation essentielle a été de savoir en quoi 
nsistent la vie religieuse et la foi chrétienne, et en quoi elles dif- 
ent de la science et de la spéculation métaphysique. Sous l’in- 
nce de la théologie de Ritschl et, en particulier, de sa concep- 
| radicalement subjectiviste et volontariste du fait religieux, elle 
st appliquée, jusque dans ces derniers temps, à opposer la re- 
, avec ses questions et ses réponses toutes pratiques, aux 
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Aujourd’hui, les théologiens se voient placés devant une tache 
nouvelle. Accusés, de méme que les scolastiques, de professer un 


dualisme artificieux; soupgonnés de sympathiser avec un “ pra PE 
3 pe ‘yImp pragma 


tisme ,, plus utilitaire que véridique, ils reconnaissent que la foi 
religieuse, après avoir été saisie comme un phénomène sui generis; 
doit se légitimer devant la raison et étre congue comme une partie 
intégrante de l’économie spirituelle de la vie. De là, le retour de 
la théologie systématique è la métaphysique. De là aussi, le désir, 
encouragé par la pensée d’Eucken et la nouvelle faveur dont jouit 
le système de Fries, d’unir l’aspect scientifique et l’aspect religieux 
du monde en une notion commune, c’est-à-dire « moniste Be 

Cette théologie nouvelle, à tendances monistes, remportera-t- 
-elle des triomphes pareils è ceux dont peuvent se prévaloir les 
chefs du monisme militant? Cela n’est guère probable. D’accord, 
en théorie, avec les aspirations monistes, elle ne saurait recourir, 
pour mettre son programme à exécution, aux procédés par trop 
simplistes d’un Haeckel, d’un Ostwald, d’un Drews. Elle pergoit de 
graves problèmes qui échappent presque complètement à ces sa- 
vants. Elle se heurte à des difficultés qui n’existent. pas è leurs 
yeux. Tandis que tout leur semble plausible, elle continue à scruter, 
à interroger, à douter. Elle cherche encore, alors qu’ils. pensent 
avoir déjà trouve. Ils s’imaginent avoir planté le drapeau de leur 
école au pòle convoité, tandis que la synthèse moniste n’apparaît 
aux partisans de la théologie moderne que comme un but lointain, 
but vers lequel de nombreux penseurs se sont acheminés, mais que 
jusqu’ici nul n’a atteint. En l’état actuel de nos connaissances, cette 
théologie ne pourra donc procurer que des déceptions aux esprits 
qui exigent des solutions toutes faites. 


Xx 


Les représentants du christianisme progressif, en vérifiant les 
titres du monisme, se voient amenés à en rejeter la wmethode, le 
langage et la conclusion. . Sira £ 

La methode. Heeckel et Ostwald, pour hater la réalisation de 
leur synthèse moniste, ont recours à une opération radicale. Ils am- 
putent la nature humaine. Péremptoirement, ils déclarent qu'il n’ex- 
iste qu’un seul moyen de connaître la “ vérité ,: la science exacte. 
A ce point de vue, les phénomènes scientifiquement . observables 
et mesurables font seuls partie du monde réel; tout le reste est 
illusoire. silos. FE 

Or, chose curieuse, c’est par l’étude scientifique , des . réalités 
sensibles que les monistes croient pouvoir saisir la puissance une 


e » de esa la matière ‘pourvue 1 vie et de conscience, et 

t fort de démontrer comment, en vertu des lois de la biologie, 

ette “ matière. » Se développe, automatiquement, depuis la cellule 
jusqu’à l'homme. Ostwald interprète le monde comme l’oeuvre d’une 

. pui sance qu ’il appelle l’Energie et dont la matière ne serait qu’une 
H orme dico, mais, comme il n EPA de réalité qu aux 


: s, une AS ton i: ea peut-étre en quelque mesure 
fa la vérité. Mais ils se trompent quand ils pensent avoir trouvé le 
principe générateur et organisateur du monde. Leurs théories n ’expli- 
quent rien. Elles laissent subsister, intégralement, le mystère de la 
vie, de l’esprit, de la conscience. Elles soumettent è un examen 
tout extérieur et par conséquent superficiel et insuffisant, les phé- 
 momènes profonds et essentiellement téléologiques de la vie mo- 
| rale et religieuse. Aussi le “ panthéisme , de Haeckel et l’énergé- 
| tisme » d’Ostwald ne représentent-ils à aucun titre l’aboutissement 
nécessaire d’une science objective. La “ science , de ces penseurs 
Implique tout un système de croyances métaphysiques. Ce qu’ils 
@ ppellent leur “ conception scientifique du monde , (wissenschaft- 
dl he Weltanschauung) est le produit inconscient de la plus ab- 
| straite et de la plus unilatérale des spéculations. 
Les théologiens" modernes, solidement fondés sur la riche et 
radictoire réalité, demeureront, au point de vue de la méthode, 
| delibérément “ dualistes ,. Non par caprice, mais par nécessité. Ils 
pliqueront aux deux aspects du monde, deux méthodes appro- 
riées. A l’observation scientifique ils uniront l’introspection, l’expé- 
ience immédiate de la puissance de la vie. Le respect de l’impé- 
| ratif catégorique les immunisera contre la velléité de ramener les 
| exigences de la morale et les aspirations de la religion à la mesure 
des phénomènes du monde sensible. Ils chercheront la Vérité, non 
“seulement. dans les faits dont la science constate le retour similaire, 
| mais aussi dans les créations sans cesse nouvelles de la nature et 
les injonctions imprescriptibles de la vie de l’esprit. 
«Quant à l’unité, à cette unité foncière à laquelle la science et 
da a religion rendent témoignage par leur tendance à se compléter, 
si elle se présente aux adhérents de la théologie critique comme 
cun fait, parce que c’est chez le méme homme que se produisent 
fois la pensée scientifique et la pensée religieuse, elle s'ì impose 
ord, comme un devoir, et puis, seulement en second lieu, 
me Fiohiet d’une azre. moniste. En subordonnant la vie 
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des sens aux fins de la vie morale et religieuse, le christianisme 
revendique pour ce monisme d’ordre pratique une préséance qui 
réduit le monisme de la pensée au ròle d’acolyte. 

Condamner l’exclusivisme scientifique de Heeckel et d’Ostwald, 
c'est, en méme temps, repousser la terminologie, le /argage des 
monistes. 

Sous le rapport de la méthode, il n’y a certes pas accord parfait 
dans le camp de ceux-ci. Arthur Drews, le fameux disciple d’Eduard 
von Hartmann, polémise contre la tendance naturaliste de Haeckel 
et d’Ostwald, tout comme, d’autre part, il combat les enseignements 
d’un idéalisme abstrait et stérile. Drews accepte, il est vrai, l’an- 
tithèse de la matière et de l’esprit. Comme son maître, il les fait 
procéder, l’unet l’autre, d’une puissance supérieure, de l’ “Esprit incon- 
scient ,, synthèse de la nature inconsciente et de l’esprit conscient. 

Seulement, la spéculation ingénieuse de Drews finit par s’échouer 
dans les mémes fondrières que celle de ses deux confrères. Tout 
comme la théorie de la matière, chez Haeckel, et l’idée d° énergie, 
chez Ostwald, la notion de 1°“ Esprit inconscient , est présentée par 
Drews comme l’unique clef du mystère du monde et le dernier mot 
de la philosophie. Les trois savants se figurent avoir traduit l’unité 
supréme des choses en un concept adéquat. Ils tiennent leur spécu- 
lation pour parfaite. Leur langage métaphysique a la prétention 
de s'exprimer en formules définitives. De là, l’intolérance de ces 
coryphées du monisme è l’égard de ceux qui n’entrent pas dans 
leurs vues. 

Le christianisme progressif demeurera sceptique en face d’une 
telle assurance. Pour lui, l’unité dernière, puisqu'elle demande à 
étre “ vécue , dans l’accomplissement du'devoir, ne saurait étre 
traduite que par des symboles, des images, des comparaisons, c’est- 
à-dire des notions inadéquates. 

Les théologiens, en outre, tiendront compte de ce fait que toute 
tentative d’exprimer l’unité supréme sous une autre forme que celle 
de l’Esprit conscient, expose la morale et la religion à perdre leur 
caractère saintement agressif et à sombrer dans un vague et im- 
puissant mysticisme. C’est pourquoi, tout en reconnaissant les dif- 
ficultés de cette conception au point de vue dialectique, ils conti- 
nueront à désigner le principe central de l’univers en sé servant 
du symbole, ou si l’on préfère de l’anthropomorphisme de la “ per- 
sonnalité de Dieu ,. 

Bref, ils s'en tiendront aux enseignements de Kant. A leurs 
yeux, les spéculations métaphysiques et “ monistes , n’exprimeront 
pas des connaissances exactes. Ils ne prétendront pas, en parlant 


de Dieu tel qu’ils le congoivent, user d’une terminologie adéquate. | 


A l’intellec ualisme spéculatif ils SubHiuetoni un TAO per- 
: aliste , » Ce qui ne les empéchera point de prendre connais- 
e, avec sympathie, des divers essais de synthèse -intuitifs et 
inspiration esthétique- des métaphysiciens. 
Enfin, nous rejetons également les conclusions des doctrines 


lusives l’une de l’autre. Seule, a “ Science ,, établit les faits réels, 
la foi au progrès et pousse è la iibemche libre de la vérité. 


d è imposer aux hommes des croyances toutes faites, absolument 
érifiables; è force de nourrir les multitudes gone trans- 


foci la puissance réactionnaire par excellence et Seta l’esprit 
ed perse, le courage intellectuel etiile sens moral. Le moniste 


x esi pas au- sta des croyances métaphysiques en partie 
rannées du christianisme traditionnel, la sève de vie spirituelle 
s a produites. Et, d’autre part, en considérant leur propre 
imisme et leur foi au progrès comme un corollaire de l’étude 
I tifique de l’univers, ils passent, sans s’en douter, de l’ordre 
i connaissances théoriques dans celui des évaluations normatives, 
ea-dire dans la sphère de la morale et de la religion. 
i or, s'il est certain qu une conception intellectualiste de la Le 


c onstate, CENE ce cas, l’opposition irréductible entre les explica- 

tions red de SPnene du monde et les Alza suggérées 
bi 

rne, appelle spontanément la sympathie pour le phénomène 

‘ ux universel. La théologie nouvelle fait comprendre la diffé- 

He nere la science et la religion, d’une part, et entre la foi et 


de Dudliecuaizno Scilasdghe et iniage ai moderne 
\ercher precisement dans les richesses de l’histoire ce qui manque 
piété individuelle. Plus les chrétiens s’éloigneront des prin- 
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cipes captieux de la “ religion moniste ,, plus ils s'abreuveront aux 
sources d’eau vive qui jaillissent du passé dans le présent. Con- 
scients de leur déficits religieux et moraux, ils chercheront et trou- 
veront du réconfort dans les manifestations de renoncement, de foi 
et d'amour dont l’euvre de Jesus-Christ représente comme le glo- 
rieux résumé et le foyer è jamais rayonnant. 

Ce retour à l’histoire sera tout différent de ce que s’imaginent 
les monistes. Il se fera, non par contrainte, mais librement. Une 
affinité secrète attirera la foi naissante vers la puissance des ré- 
alisations antérieures et classiques de la piété. Au lieu d’affecter 
la forme d’un retour en arrière, cette contemplation du passé se 
transformera en un mouvement en avant. Car la vie religieuse trans- 
pose les poussées créatrices de l’histoire en forces actuelles et 
grosses d’avenir; et l’une des tàches du christianisme consiste è 
exploiter la mine eschatologique de l’Evangile primitif, de manière 
a subordonner toujours plus complètement les choses sensibles et 
transitoires aux réalités saintes et immortelles. 


k 


La siècle du “ monisme ,? Les représentants du christianisme 
progressif ne refuseront pas d’appeler ainsi notre temps. Mais le 
monisme dont ils poursuivront la réalisation, n’est pas né d’hier. 
Il est aussi vieux que la religion spiritualiste et morale. Ce qu'il 
nous faut, ce n’est pas un monisme abstrait, qui menacerait de dé- 
tendre le ressort des antinomies profondes et bénies de l’existence ; 
c'est un monisme de la vie et de l’action, de l’effort soutenu vers 
l’adaptation de la nature aux fins de l’Esprit; c'est cette humilité 
vaillante qui, tout en appellant l’éclosion d’une nouvelle métaphy- 
sique, fait sentir è l'homme la grandeur du privilèége qu’il a de 
pouvoir, dès è présent, balbutier le nom de “ Celui de qui, par 
qui et pour qui sont toutes choses et à qui appartient la gloire 
aux siècles des siècles , (Epître de saint Paul aux Romains, Chi tX 
v. 36). 


Strasbourg (Alsace) FernanD Mfnécoz. 
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Resteremo obbligati ai cortesi lettori che ci favoriranno indirizzi 
di persone che s'interessano ai problemi dei quali il nostro Coenobium 
precipuamente si occupa, per mandare ad esse qualche fascicolo di 
saggio. 
L’AMMINISTRAZIONE. 


| AMLETO E DON CHISCIOTTE (‘) 


e nni Turghenef. Ci è sembrata questa occasione propizia per presen 
ai nostri lettori uno DI studi critici più interessanti e meno cono 


i i Turghenef; e, forse, la traduzione co 
i ne diamo è la prima traduzione italiana fatta direttamente dal russo. 
o i sia, in essa si potrà appreezare una volta di più la profonda è 


La prima ‘edizione della tragedia di Shakespeare « Amleto » e la 
yrima parte c del « Don Chisciotte » di Cervantes videro la luce nello stesso 
anno, all’inizio del decimo settimo secolo. 

Questa coincidenza mi parve significativa; il confronto fra queste 

e opere mi condusse a tutta una serie di riflessioni. Domando il per- 
esso di parteciparvi queste riflessioni e faccio assegnamento fin d’ora 

a vostra indulgenza, « Chi vuole comprendere il poeta, deve pene- 

e nel suo regno », disse Goethe. Il prosatore non ha diritto alcuno a 

ile pretesa; ma gli è lecito sperare che i suoi lettori, — odi suoi 

| asco tatori, — vorranno accompagnarlo nelle sue peregrinazioni e nelle 


Hilbeni dei miei concetti vi colpiranno, forse, come insoliti; ma la 
articolare prerogativa delle grandi opere poetiche, alle quali il genio 
“Cara Bue una \ i immortale, sta per l’ SPRURIO nel fatto che i 


essere SE varii, Bride opposti fra di loro, ed in pari tempo 
re ugualmente giusti. Quanti commenti dell’Amleto non furono già 
critti e quanti non se ne prevedono ancora in avvenire! A quali diverse 
conclusioni non condusse già lo studio di questo tipo veramente inesau- 
el Il « Don Chisciotte » si presta meno a commenti e per l’ essenza 
ssa della tesi e per la veramente magnifica chiarezza della narrazione, 
che sembra lumeggiata dal sole del meriggio. Sfortunatamente, noi altri 
Russi, non possediamo alcuna buona traduzione del « Don Chisciotte »; 
| maggior parte di noi ne ha conservato ricordi abbastanza vaghi; col 
ermine « Don Chisciotte » spesso noi intendiamo indicare un semplice 
I i saga “ MEDE CEDHEIO Ù ha per noi il valore della parola 
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Una buona traduzione del « Don Chisciotte » sarebbe un vero servizio 
reso al pubblico russo, e la riconoscenza generale attende lo scrittore il 
quale ci trasmetta quell’opera unica nella sua intera bellezza. Ma ritor- 
niamo all'argomento della nostra conversazione. 

Ho detto che l'apparizione simultanea di « Don Chisciotte » e di 
« Amleto » mi è parsa significativa. Mi è parso che in questi due tipi 
sieno incarnate le due fondamentali ed opposte caratteristiche della na- 
tura umana, le due estremità dell’asse attorno al quale essa gira. Mi è 
parso che tutti gli uomini, chi più e chi meno, appartengano ad uno di 
questi due tipi; che quasi ognuno di noi abbia la tendenza ad essere 
sia un Don Chisciotte, sia un Amleto. È vero che ai tempi che corrono 
gli Amleti sono diventati più numerosi assai dei Don Chisciotti; però 
anche questi ultimi non sono del tutto scomparsi. 

Mi spiego. 

Tutti gli uomini vivono, — coscientemente od incoscientemente, — 
in virtù di un principio, di un proprio ideale, cioè in virtù di quello che 
essi ritengono essere il vero, il bello, il buono. Molti ricevono questo loro 
ideale già completamente pronto, in forme ben definite elaborate per in- 
fluenza di condizioni storiche, e vivono conformando la loro vita a questo 
ideale, talvolta allontanandosene sotto l'influenza di passioni o di casi 
fortuiti, ma senza discuterlo o dubitarne; altri lo sottopongono invece 
all’ analisi del proprio pensiero. Comunque, credo che non sbaglieremo 
molto, se diremo che per tutti gli uomini questo ideale, questa base e 
ragion d’essere della loro esistenza, si trova sia all’infuori di loro sia 
in loro stessi. In altre parole: ognuno di noì mette al primo posto sia 
il proprio #0, sia qualcosa d’altro che egli considera come superiore. Si 
può obbiettare che la realtà non ammette delimitazioni così assolute, che 
in uno stesso essere vivente i due concetti possono alternarsi a vicenda 
e perfino confondersi sino ad un certo punto; ma non era nemmeno nella 
mia intenzione di affermare l'impossibilità di mutamenti e di contraddi- 
zioni nella natura umana; ho semplicemente voluto accennare a due dif- 
ferenti atteggiamenti dell’uomo di fronte al proprio ideale ed ora cer- 
cherò di indicare in quale guisa, secondo il mio modo di vedere, questi 
due differenti atteggiamenti siano incarnati nei due prescelti tipi. 

Cominciamo dal Don Chisciotte. 

Che cosa rappresenta Don Chisciotte? Esaminiamolo, ma non con lo 
sguardo affrettato che non si sofferma che sulla superficie e sui partico- 
lari. Non vediamo in Don Chisciotte unicamente il cavaliere dalla triste 
figura, la creatura inventata per deridere gli antichi romanzi di cavalleria. 
E a conoscenza di tutti che il significato del protagonista sì allargò sotto 
la mano dello stesso suo immortale creatore, e che il Don Chisciotte 
della seconda parte, l’amabile compagno di duchi e duchesse, il savio 
precettore dello scudiero-governatore, non è più il Don Chisciotte quale 
lo vediamo nella prima parte del romanzo, sovratutto al principio; non 
è più quello strano e ridicolo originale sul quale piovono con tanta ab- 
bondanza le botte. Cerchiamo quindi di penetrare fino alla vera essenza 
del fenomeno. Ripeto: che cosa. rappresenta Don Chisciotte? Innanzi 
tutto la fede; la fede in qualcosa di eterno, di incrollabile, insomma la 
fede nella verità, ma in una verità che si trova all'infuori dell’ individuo, 
non facilmente raggiungibile, esigente devozione e sacrifizii, ma che sì 
può acquistare colla costanza della sottomissione e colla intensità del sa- 
crifizio. Don Chisciotte è tutto compenetrato di devozione per l’ideale, 
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pel quale è pronto a sopportare ogni sorta di privazioni ed a sacrificare 
la vita; la stessa vita non è apprezzata da lui se non in quanto essa 
può servire di mezzo per realizzare questo ideale e per far regnare sulla 
terra la verità e la giustizia. Mi si obbietterà che la sua alterata imma- 
ginazione ha tratto questo ideale dal mondo fantastico dei romanzi di 
cavalleria. D'accordo. Ed in ciò consiste per l’ appunto la parte comica 
di Don Chisciotte; ma l’ideale stesso rimane in tutta la sua incontami- 
nata purezza. Vivere per sè, curarsi di sè, — Don Chisciotte lo riter- 
rebbe vergognoso. Egli vive, per così dire, interamente all’infuori di sè, 
per gli altri, per i fratelli, per distruggere il male, per combattere le 
forze nemiche dell’ umanità, gli stregoni, i giganti, — cioè gli oppressori. 
Non vi è traccia di egoismo in lui, egli non pensa a sè, egli è tutto abne- 
gazione — apprezzate questa parola! — egli crede, crede intensamente 
e senza riserve. Perciò è senza paura, perciò è paziente, perciò si accon- 
tenta del cibo più frugale e del vestito più misero: — ha da pensare a 
ben altre cose. Umile di cuore, egli è grande ed ardito di animo; la sua 
pietà commovente non impaccia la sua libertà; alieno da vanità, egli 
non dubita di sè, della propria missione, perfino delle proprie forze fi- 
siche; la sua è una volontà indomita. La perenne aspirazione verso la 
sempréè medesima meta, comunica una certa uniformità ai suoi pensieri 
e qualche unilateralità alla sua mente; egli ha poche cognizioni e d’ al- 
tronde non ha bisogno di sapere molto: sa in che consiste il suo com- 
pito, sa perchè egli vive su questa terra, e queste sono le cose più im- 
portanti da sapere. Don Chisciotte talvolta può sembrare perfettamente 
pazzo perchè la realtà più indubitabile scompare agli occhi suoi, si 
strugge, come cera al fuoco del suo entusiasmo (egli vede effettivamente 
mori vivi nei fantocci di legno e cavalieri nei montoni), — talvolta poco 
intelligente, perchè non sa nè facilmente compatire, nè facilmente godere; 
ma, quale un albero secolare, egli ha affondate le radici profondamente 
nel suolo e non è in grado nè di tradire le proprie convinzioni, nè tra- 
svolare da un oggetto all’altro; la sua robustezza morale (notate che 
questo pazzo cavaliere errante è l’ essere più morale che vi sia al mondo) 
dà forza e maestà particolari a tutti i suoi giudizii e discorsi e a tutta 
la sua figura, ad onta delle situazioni ridicole ed umilianti nelle quali 
costantemente incappa. Don Chisciotte è un entusiasta, un servitore del- 
l’idea, ed è perciò circonfuso dall’ aureola di questa. 

E che cosa rappresenta Amleto? 

L’ analisi, innanzi tutto, e l’ egoismo, e quindi lo scetticismo. Egli vive 
tutto per sè stesso; è egoista. Ma nemmeno un egoista può credere in 
sè stesso; non si può credere che in qualcosa al di fuori ed al di sopra 
di noi. Tuttavia questo #0, in cui Amleto non crede, gli è molto caro. E 
il punto di partenza al quale egli ritorna senza posa, perchè nell’ uni- 
verso intero non trova nulla a cui l’animo suo possa affezionarsi; è uno 
scettico e perennemente si occupa e si preoccupa di sè soltanto; è con- 
tinuamente inquieto non per il proprio dovere, ma per la propria posi- 
zione. Dubitando di tutto, Amleto, naturalmente, non risparmia nemmeno 
sè stesso; la sua intelligenza è troppo sviluppata per accontentarsi di 
quello che trova in sè stessa; egli è conscio delle proprie debolezze, ma 
ogni conoscenza di sè è una forza: da ciò deriva la sua ironia, antitesi 
dell’ entusiasmo di Don Chisciotte. Amleto con voluttà rimprovera esa- 
geratamente sè stesso, sempre osservandosi e perennemente guardando 


| dentro di sè; conosce nei minimi particolari i proprii difetti e disprezza 


fe 
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sè stesso, ma in pari tempo vive, si può dire, e si nutre di questo di. 
sprezzo. Egli non crede in sè — ed è vanitoso; non sa che cosa voglia 
e perchè viva — ed è attaccato alla vita. « O, se Dio! (esclama nella se- 
conda scena del primo atto), non avesse proibito il suicidio! Quanto te- 
diosa, volgare, insipida e misera mi sembra la vita! » Ma non egli sa- 
crificherà questa vita insipida e volgare; egli pensa al suicidio ancor 
prima che gli appaia lo spettro del padre, prima di quel formidabile in- 
carico che distruggerà definitivamente la sua già infranta volontà, — ma 
non si suiciderà. L'amore della vita si palesa negli stessi pensieri della 
sua soppressione. Simili sentimenti sono ben noti a tutti gli adolescenti 
diciottenni: « è il bollore del sangue, è la sovrabbondanza di energie. » 

Ma non siamo troppo severi verso Amleto: egli soffre; e le sue sot- 
ferenze sono e più dolorose e più violente di quelle di Don Chisciotte. 
Questi è bastonato da grossolani pastori, da galeotti che egli stesso ha 
liberati; Amleto invece si ferisce e si dilania da sè. Anche le sue mani 
stringono una spada: la spada a doppio taglio dell’ analisi. 

Don Chisciotte — bisogna convenirne — è positivamente ridicolo. 
La sua è forse la figura più comica fra quelle tracciate da un poeta. Il 
nome suo è diventato epiteto di ridicolezza perfino presso i contadini 
russi. Ho avuto occasione di constatarlo coi miei proprii orecchi. Al solo 
ricordo di lui sorge nell’immaginazione la magra angolosa figura dal 
naso adunco, rivestita di una grottesca armadura, inalberata sulla maci- 
lenta carcassa di un misero cavallo, di quel povero sempre digiuno e 
sempre pesto Ronzinante, al quale è impossibile negare una specie di 
commiserazione mezzo divertita, mezzo commossa. Don Chisciotte fa ri- 
dere.... ma il riso ha una forza conciliante ed espiatrice; e se è vero il 
proverbio « se hai riso di una cosa, la servirai r, lo si può completare 
dicendo che chi ci ha fatto sorridere è già da noi perdonato, e che noi 
siamo già pronti alla benevolenza a suo riguardo. 

AI contrario, l'aspetto di Amleto è attraente. La sua malinconia, il 
viso pallido benchè non magro (sua madre dice che egli è grasso: owr 
son is fat), il vestito di velluto nero, la piuma sul cappello, i modi ele- 
ganti, l’innegabile poesia delle sue parole, la sempre presente consape- 
volezza della propria superiorità sugli altri, accanto al caustico diverti- 
mento della denigrazione di sè stesso, tutto in lui piace, tutto conquista. _ 
Ad ognuno lusinga di passare per un Amleto; nessuno vorrebbe meritarsi 
il nomignolo di Don Chisciotte. Nessuno pensa nemmeno lontanamente diride- 
re di Amleto, ed in questo è la sua condanna: è quasi impossibile volergli bene; 
soltanto uomini come Orazio si affezionano ad Amleto. Ne parlerò in seguito. 
Ognuno prova simpatia per Amleto; e lo si capisce: quasi ognuno trova 
in lui tratti del proprio carattere; ma volergli bene, lo ripeto, è impos- 
sibile, perchè egli stesso non ama nessuno. 

Continuiamo il nostro confronto. Amleto è figlio di un re, che fu 
ucciso dal proprio fratello, usurpatore del trono; suo padre viene fuorì 
dalla tomba, dalla « bocca dell’inferno », per affidargli l’incarico di ven- 
dicarlo; egli però esita, giuoca di astuzia con sè stesso, si consola perchè 
si invettiva, e finalmento uccide il patrigno per caso. Profondo tratto 
psicologico, pel quale molti uomini anche intelligenti, ma di non larga 
veduta, osarono biasimare Shakespeare! E invece Don Chisciotte, uomo 
povero, quasi misero, senza mezzi nè relazioni, vecchio, solitario, sì ac- 
cinge da solo a sradicare il male e proteggere gli oppressi (del tutto 


estranei per lui) su tutto il globo terracqueo. Che importa se il suo primo 


liberare l’innocenza dall’oppressore ricada con raddoppiata 
nza sul capo della stessa innocenza.... (alludo all’episodio in cui. 
Chisciotte libera un ragazzo dalle botte del padrone, il quale, non 
allontanatosi il liberatore, castiga con decupla furia la povera 
ma). Che importa, se credendo avere a che fare con maligni giganti, 
Dor Chisciotte assalti utilissimi molini a vento. L’apparenza comica di. 
1este immagini non deve nascondere per noi il loro significato recon- 
| dito. Colui che, prima di sacrificarsi, volesse calcolare e valutare tutte 
| le conseguenze, tutta la probabilità ‘di utilità della propria azione, è 
dubbio sia capace di sacrificio. Ad Amleto non può mai capitare nulla 
i simile; non è certo egli, colla sua perspicace fine e scettica intelli- 
nza, che cadrà in un così grossolano errore! No, non combatterà con 
‘molini a vento egli che non crede all’esistenza di giganti... ma, anche 
e davvero esistessero, egli non li attaccherebbe. Amleto non affermerà, 
come Don Chisciotte, mostrando a tutti una bacinella di barbiere, che 
- essa bacinella sia il genuino elmo incantato di Mambrino; ma credo che 
e la verità stessa sorgesse in carne ed ossa davanti ai suoi occhi, 
imleto non si deciderebbe ad assicurarci che essa sia veramente la ve- 
à.... Perchè chi sa! forse come non esistono i giganti, non esiste nem- 

no la verità. 
Noi ridiamo di Don Chisciotte... ma chi di noi, o signori, dopo avere 


iu 
ur 


elmo incantato?... Perciò mi sembra che l’importante sia la sincerità e la 

orza della convinzione... ed in quanto al risultato, esso è in mano del 

destino; esso soltanto potrà mostrarci se abbiamo lottato contro fantasmi 

) contro reali nemici e con quale arma ci siamo coperti la testa... Il 

mpito nostro è di armarci e di combattere... 

È degno di nota il contegno della folla, delle così dette masse umane, 
Amleto e verso Don Chisciotte. 


d Amleto; Sancio Pansa di 


e a Don Chisciotte. 

| Polonio è un attivo e pratico vecchio, di buon senso, benchè, in pari 
ipo, non molto intelligente e chiaccherone. Egli è un ottimo ammini. 
stratore ed un padre esemplare; ricordatevi le sue istruzioni al figlio 
aerte che parte per l'estero, istruzioni che possono rivaleggiare in sa- 
| viezza con i famosi decreti del governatore Sancio Pansa nell’isola di 
_  Barataria. Polonio ritiene che Amleto non è tanto pazzo quanto ragazzo; 
e se Amleto non fosse figlio di re, Polonio lo disprezzerebbe per la sua 
| assoluta inutilità, per l’impossibilità di un’ applicazione pratica ed efficace 
delle sue idee. La nota scena della nuvola tra Amleto e Polonio, scena 
in cui Amleto si immagina di prendere a gabbo il vecchio, ha per me 
significato palese a conferma di questo modo di vedere. Mi permetto 

rammentarvela : i 


PoLonio. Signore, la regina desidera parlarvi, e subito. 

_—Awmtero. Vedete lassù quella nuvola che ha quasi la forma di un camello? 

Si PoLonio. Per Bacco, è davvero come un camello. 

— ‘Amuero, Mi sembra che essa somigli ad una donnola, 
PoLonio, La schiena è come quella di una donnola. 
Amteto. Oppure come quella di una balena. 
| Poronio. Somigliantissima ad una balena. 
Amtero. Sta bene. Verrò fra poco da mia madre. 
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Non vi sembra chiaro che in questa scena Polonio sia, simultanea- 
mente, un cortigiano che cerca di compiacere il principe ed un adulto 
che non vuol contraddire un ragazzo malaticcio e viziato? Polonio non 
crede per nulla a ciò che dice Amleto, ed ha ragione; con la poco intel- 
ligente presuntuosità, che gli è propria, attribuisce le stranezze di Amleto 
all’ amore per Ofelia, ed in ciò, naturalmente, sbaglia; ma non sbaglia 
nella valutazione del suo carattere. Gli Amleti sono, infatti, inutili alla 
folla; essi non le danno nulla, non la possono guidare verso nessuna 
meta, perchè essi stessi non camminano in nessuna direzione. Ed in ve 
rità, come si può guidare, quando non si è certi di avere la terra ferma 
sotto ai piedi? D'altronde gli Amleti disprezzano la folla. Chi, che cosa 
può stimare colui che non stima sè stesso? Vale poi la pena di occuparsi 
della folla? Essa è così grossolana e sporca! mentre Amleto è patrizio, 
non soltanto di nascita. 

Uno spettacolo del tutto diverso ci è offerto da Sancio Pansa. Egli 
ride di Don Chisciotte e sa benissimo che quegli è un pazzo; eppure per 
ben tre volte abbandona il paese natio, la casa, la moglie e la figlia per 
andare dietro a quel pazzo, lo segue dappertutto, si espone ad ogni sorta 
di spiacevolezze, gli rimane devoto fino alla morte, crede in lui, sì gloria 
di lui, e piange inginocchiato accanto al misero cappezzale dove muore 
il suo antico padrone. Non si può spiegare questa divozione colla spe- 
ranza di lucro o di maggiori guadagni; Sancio Pansa ha troppo buon 
senso; egli sa benone che lo scudiero del cavaliere errante non ha quasi 
nulla da sperare, all'infuori di botte. La ragione della sua divozione è 
da ricercarsi più profondamente; essa annida, se così è lecito esprimersi, 
nella facoltà forse migliore della folla: nella possibilità di un beato ed 
onesto accecamento (ahime! essa conosce anche accecamenti di altro ge- 
nere), nella facoltà di un disinteressato entusiasmo, del disprezzo per il 
diretto tornaconto personale, il che per l’uomo povero equivale quasi al 
disprezzo pel pane quotidiano. Grande, universalmente storica facoltà! 
La massa degli uomini finisce sempre coll’ andare, con fede intensa, dietro 
a coloro che essa stessa aveva derisi, che essa aveva perfino maledetti 
e perseguitati, i quali però, non temendo nè le sue persecuzioni nè le 
maledizioni e nemmeno le sue risa, vanno inesorabilmente avanti, collo 
sguardo spirituale fissato nella meta, soltanto ad essi visibile e cercano, 
e cadono, e si rialzano, e finalmente trovano... e di pieno diritto; chè trova 
soltanto colui che è guidato dal cuore. Les grandes pensées viennent du 
coeur, disse Vauvenargues. E gli Amleti non trovano nulla, non inven- 
tano nulla, non lasciano traccia all’infuori di quella della propria persona, 
non lasciano dietro di sè opera alcuna. Essi non amano e non credono; 
e che cosa allora possono trovare? Perfino in chimica (senza parlare 
poi del mondo organico), perchè appaia un terzo corpo, è necessaria la 
combinazione di altri due; ma gli Amleti sono sempre occupati soltanto 
di sè stessi; essi sono solitarii e, quindi, sterili. 

Mi si obbietterà però: « E Ofelia? — Non la ama, forse, Amleto? » 

Parliamone, — e già che siamo nell’argomento, — parliamo anche 
di Dulcinea. 

Anche nel contegno dei nostri due tipi verso la donna vi è molto 
di significativo. 

Don Chisciotte ama Dulcinea, una donna inesistente, ed è pronto a 
dar per lei la propria vita (rammentatevi le parole che, vinto ed atter- 


rato, egli rivolge al suo vincitore che ha già alzato sopra di lui la lancia: | 
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« Colpitemi, cavaliere; ma non serva la mia inferiorità a diminuzione 
della gloria di Dulcinea; io mantengo non pertanto che essa è la donna 
più perfettamente bella che vi sia al mondo ». Egli ama idealmente e 
puramente; tanto idealmente da non sospettare neanche che l'oggetto della 
sua passione non esiste affatto; tanto puramente che, quando Dulcinea 
appare davanti a lui sotto le spoglie di una rustica e sudicia contadina, 
egli non presta fede alla testimonianza dei proprii occhi e la ritiene tra- 
sformata da un malvagio stregone. A me personalmente è capitato nella 
mia vita, nelle mie peregrinazioni, di vedere uomini morire per un’al- 
trettanto poco esistente Dulcinea oppure per un certo che di grossolano 
e spesso poco lindo, in cui essi vedevano la realizzazione del proprio 
ideale e la di cui trasformazione essi pure attribuivano all'influenza di 
malvagi — stavo per dire: stregoni, — di avverse combinazioni e per- 
sone. Ne ho visti; e quando cesseranno di esistere nel mondo uomini 
simili, si chiuda per sempre il libro della storia: non vi sarà più nulla 
da leggere. In Don Chisciotte non vi ha nemmeno traccia di sensualità; 
tutti i suoi pensieri sono pudici e mondi; e chi sà se nel più profondo 
del suo cuore egli speri in una finale unione con Dulcinea o non tema 
piuttosto questa unione! s 

Ma è possibile che Amleto ami? E possibile che lo stesso suo iro- 
nico creatore, conoscitore profondo del cuore umano si sia deciso di dare 
ad un egoista, ad uno scettico, imbevuto del dissolvente veleno dell’ ana- 
lisi, un cuore amante e devoto? Shakespeare non cadde in questa con- 
traddizione; ed il lettore attento non farà molta fatica per convincersi 
che Amleto è un uomo sensuale e perfino, lussurioso, — (non per 
nulla il cortigiano Rosencrantz sorride silenziosamente, quando, in 
sua presenza, Amleto dichiara che le donne gli sono venute a noia), che 
Amleto, dico, non ama, ma soltanto finge, e con poca cura, di amare. 
Abbiamo per questo la testimonianza di Shakespeare in persona. 

Nella prima scena del terzo atto Amleto dice ad Ofelia: 


«Io ti ho amato un giorno!» 
OreLIA «Invero, mio Signore, voi me lo faceste credere, » 
AmLeto « Non avresti dovuto credermi!... lo mon ti ho amato, » 


E nel dire. questa ultima parola, Amleto è molto più vicino alla ve- 
rità di quel che egli stesso non supponga. I suoi sentimenti per Ofelia, 
creatura innocente e trasparente fino alla santità, sono ora cinici (ricor- 
datevi le sue parole, le sue allusioni a doppio senso, quando, nella scena 
della recita teatrale egli le chiede il permesso di sdraiarsi... alle sue 
ginocchia), ora parolai (rileggete attentamente la scena fra lui e Laerte, 
quando egli salta dentro la tomba di Ofelia ed esclama in un linguaggio 
degno di un Bramarbas o di un Capitan Pistole: « quaranta mila fratelli 
non sarebbero pari con me; che ci buttino addosso milioni di pertiche 

di terra ecc. »). Le sue relazioni con Ofelia non sono altro per lui che 
un’occasione di più per occuparsi di sè stesso; e nel suo grido: « O, 
Ninfa, ricordami nelle tue orazioni », io vedo essenzialmente una profonda 
consapevolezza della propria, morbosa incapacità — incapacità di voler 
bene — che quasi superstiziosamente si inginocchia davanti alla santità 
| della purezza. 

Ho parlato abbastanza dei lati non simpatici del tipo amletiano, di 
quelle caratteristiche che ci irritano tanto maggiormente quanto più ci 
sono vicine e comprensibili. Cerchiamo ora di valutare ciò che in lui vi 
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ha di legittimo e quindi di eterno. In lui è personificato il principio della 
negazione, quello dello stesso principio che un altro grande poeta, dopo 
avergli tolto ogni particolarità puramente umana, ci ha rappresentato nella 
figura di Mefistofele. Amleto non è che un Mefistofele, ma un Mefistofele 
incluso nel vivo ciclo della natura umana; onde la sua negazione non è 
un male, ma anzi è diretta contro il male. La sua negazione dubita del 
bene, ma del male non dubita affatto ed impegna contro di esso una lotta 
accanita. Essa dubita del bene, cioè sospetta la sua veracità e la sua sin- 
cerità e lo combatte non in quanto esso sia il bene, ma in quanto sia 
un bene ipocrita sotto la cui maschera si ritrovi il male e la menzogna, 
suoi eterni nemici; quello di Amleto non è il riso demoniaco ed indiffe- 
rente di Mefistofele; il suo amaro sorriso è pieno di una malinconia che svela 
le sue sofferenze e rappacifica con lui. Lo scetticismo di Amleto non è, 
in pari tempo, indifferenza, ed in questo sta il suo significato ed il suo 
pregio; il bene ed il male, la verità e la menzogna, la bellezza e la brut- 
tezza, non si fondono per lui in un fortuito, muto e bruto aggregato. Lo 
scetticismo di Amleto, mentre non crede in una per così dire contem- 
poranea effettuazione della verità, combatte implacabilmente la menzogna 
ed in questo modo diventa uno dei principali sostenitori di quella verità, 
nella quale non può interamente credere. Ma nella negazione, come nel 
fuoco, è una forza distruttrice; ed in che modo è possibile mantenerla 
entro i suoi confini ed indicarle con precisione dove debba fermarsi, 
quando spesso ciò che è chiamata a distruggere e ciò che dovrebbe ri- 
sparmiare si trova unito ed indissolubilmente collegato? Ecco dove ap- 
pare il lato tragico della vita umana, così sovente notato: all’azione è 
indispensabile il pensiero; ma il pensiero e la volontà si sono allontanati 
ed ogni giorno si allontanano sempre più.... 


And thus the native hue of resolution 

Is sicklied o’ er by the pale cast of thought... 

(E così il congenito colorito dell’ ardire 

Intisichisce, ricoprendosi della pallida cera del pensiero....) 


ci dice Shakespeare per bocca di Amleto... Ed ecco, abbiamo da un lato 
Amleti, pensanti, consapevoli, spesso universali, ma altrettanto spesso 
inutili e condannati all’immobilità; e dall’ atro semi-pazzi Don Chisciotti 
i quali sono utili e fanno muovere gli uomini soltanto perchè non sanno 
e non vedono che una sola cosa, spesso non esistente nemmeno in quella 
forma sotto la quale essi la vedono. Involontariamente salgono alle labbra 
le domande: è possibile che sia necessario essere pazzo per credere nella 
verità? è possibile che la mente conscia di sè perda perciò ogni suo potere? 

Ben lontano mi trascinerebbe una discussione, anche superficiale, su 
queste domande. 

Mi limiterò all'osservazione che in questo distacco, in questo dua- 
lismo; al quale ho accennato, dobbiamo riconoscere la legge fondamentale 
di tutta la vita umana; tutta questa vita non è che un eterno riconciliarsi 
ed un’eterna lotta di due principii, che senza posa divergono e continua- 
mente si fondono. Se non temessi di allarmarvi con termini filosofici, mi 
permetterei di dire che gli Amleti sono l’ espressione della fondamentale 
forza centripeta della natura, in virtà della quale ogni essere vivente 
considera sè stesso come il centro della creazione e ritiene che tutto il 
rimanente esista solamente per lui (così una zanzara, collocatasi sulla 
fronte di Alessandro Magno con tranquilla certezza del proprio diritto 
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succhiava il suo sangue che considerava spettarle legittimamente; allo 
stesso modo Amleto, malgrado che disprezzi sè stesso — ciò che la zan- 
zara non fa, perchè ancora non si inalzò a tahto — riferisce tutto sempre 
a sè medesimo). Senza questa forza centripeta (forza dell’ egoismo) la 
creazione non potrebbe esistere; come altrettanto poco potrebbe esistere 
senza un’altra forza, quella centrifuga, secondo la quale tutto il creato 
esiste soltanto per gli altri; ed è questa forza, è questo principio di ab- 
negazione e di sacrificio, presentato comicamente — « per non stuzzicare 
le oche » (*), - è questo principio che personificano i Don Chisciotti. Queste 
due forze dell’immobilità e del moto, del conservatismo e del progresso, 
sono le forze fondamentali di tutto ciò che esiste. Esse ci spiegano la 
crescita di un fiore, e sono ancora esse che ci fanno capire lo sviluppo 
dei popoli più potenti. 

Passiamo da queste speculazioni, forse fuori luogo, a considerazioni 
di cui abbiamo più |’ abitudine. 

Come si sa, Amleto è probabilmente la più popolare delle produzioni 
di Shakespeare. Questa tragedia è da annoverarsi nel numero delle pro- 
duzioni che ogni volta sicuramente riempiono i teatri. Dato lo stato at- 
tuale del nostro pubblico, (?) date le sue tendenze a diventare cosciente 
ed a riflettere, dato il suo dubitare di sè medesimo, data la sua giovi. 
nezza — questo fenomeno è comprensibile; ma anche senza parlare delle 
bellezze di cui abbonda la tragedia, — forse la più notevole produzione 
dello spirito moderno — non si può non ammirare il genio, il quale, pur 
essendo egli stesso in molte cose parente prossimo di Amleto, lo separò 
da sè con una sovrana mossa della potenza creatrice e diede il tipo per 
eterno studio ai posteri. Lo spirito che creò questo tipo, è lo spirito del- 
l’uomo settentrionale, spirito riflessivo ed analitico, pesante, tetro, privo 
di armonia e di chiare bellezze racchiuse in leggiadre, quantunque spesso 
minute forme, ma profondo, possente, vario, indipendente, ammaestra- 
tore. Dal più profondo del proprio essere egli estrasse il tipo di Amleto, 
dimostrando così che, tanto nel regno della poesia quanto in tutte le altre 
manifestazioni della vita nazionale, egli sta al disopra della propria crea- 
tura, perchè la comprende completamente. 

L’ animo dell’uomo meridionale si compiacque nelle creazioni del Don 
Chisciotte, animo sereno, allegro, ingenuv, impressionabile, che non ap- 
profonda la vita, che non abbraccia, ma ne riflette tutti i fenomeni. Non 
posso resistere al desiderio, non di stabilire un confronto fra Shakespeare 
e Cervantes, ma di accennare soltanto ad alcuni punti di differenza e di 
similitudine fra tutti e due. Taluni diranno: « Shakespeare e Cervantes, 
« ma che confronto può esservi? Shakespeare, questo titano, questo se- 
midio... » È vero; però non un pigmeo appare Cervantes davanti al ti- 
tano che creò il Re Lear, ma un uomo, un uomo nell’ intero significato 
della parola; e l’uomo ha diritto di rimanere in piedi anche davanti ad 


x (1) Nella favola del grande fabulista russo, Krilof, intitolata Le Oche, alcune oche, che 
V: un contadino conduce in iretta al mercato, si lamentano ad un viandante, incontrato lungo la 
; |’. strada, del poco garbo del contadino, completamente ignaro del fatto che esse discendono dalle 
sa famose oche che salvarono il Campidoglio. A. queste lagnanze il viandante finisce col rispon- 
fe - dere: « Lasciate stare gli antenati. Voi altre non siete buone che per l’ arrosto ». E l’ autore 
A conclude: « Questa favola potrebbe essere chiarita anche di più, ma allora potrei stuzzicare 
È: « le oche n. Nota del traduttore. 

+ (2) Questo discorso fu pronunciato quando la Russia si trovava alla vigilia delle grandi 


3 riforme liberali che stava per decretare l’ imperatore Alessandro II. 
Nota del traduttore. 


ì de4 
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un semidio. Indiscutibilmente, Shakespeare supera Cervantes, — e non 
lui soltanto, — in ricchezza e potenza della fantasia, in splendore del- 
l’eccelsa poesia, in profondità e vastità del poderoso ingegno; però nel 
romanzo del Cervantes voi non troverete nè spiritosità ricercate, nè con- 
fronti artificiosi, nè concetti poco sinceri; neppure troverete nelle sue 
pagine quelle teste tagliate, quegli occhi strappati, quei torrenti di sangue 
quella feroce ed insensata crudeltà, retaggio terribile del medio evo, nè 
quella barbarie, che più lentamente scompare nelle tenaci nordiche tempre; 
eppure Cervantes fu, al pari di Shakespeare, contemporaneo della notte 
di San Bartolomeo; e ancora molto tempo dopo di loro si bruciavano sui 
roghi gli eretici e scorrevano torrenti di sangue; e chi sa se verrà il dì 
in cui esso non scorrerà più? Il medio evo si fece sentire nel Dow Chi- 
sciotte collo splendore della poesia provenzale, colla grazia incantata di 
quegli stessi romanzi di cui Cervantes così bonariamente si burlò ed ai 
quali egli stesso finì col pagare un ultimo tributo nel Persiles e Sigi- 
smunda ('). Shakespeare prende i suoi protagonisti dappertutto, — nel 
cielo, sulla terra, — non vi è regione che gli sia vietata, nulla sfugge al 
suo sguardo onniveggente; egli li toglie con forza irresistibile, coll’impeto 
dell’ aquila piombante sulla preda. Cervantes fa sfilare davanti al lettore 
i suoi poco numerosi tipi, come un padre i suoi figli; egli prende sol- 
tanto ciò che gli sta vicino, ma quanto bene le conosce egli queste cose 
vicine! Tutto ciò che è umano sembra soggetto al poderoso genio del 
poeta inglese; Cervantes trae i suoi tesori dalla propria anima, serena, 
mite, arricchita, ma non inasprita, dall’ esperienza della vita; non per 
nulla durante la dura prigionia settennale Cervantes studiò, come egli 
Stesso diceva, la scienza della pazienza. La cerchia, in cui egli impera, 
è più angusta di quella di Shakespeare ; ma in essa, come in ogni singolo 
essere animato, si riflette tutto ciò che è umano. Cervantes non vi abba- 
glierà con parola lampeggiante; non vi scuoterà colla forza titanica di 
una irruente ispirazione; la poesia sua non è il mare, talvolta torbido, 
di Shakespeare, ma un profondo fiume che tranquillamente scorre entro 
multiformi sponde; e, gradatamente trascinato e circondato dalle sue lim- 
pide onde, il lettore si abbandona con beatitudine alla veramente epica 
quiete ed alla dolcezza della corrente. L’immaginazione evoca volontieri 
davanti a sè le sembianze dei due poeti-contemporanei e ambedue morti 


.lo stesso giorno, 26 aprile 1616. Cervantes, probabilmente, nulla sapeva 


di Shakespeare; ma nella quiete della sua casa di Stratford, dove egli si 
era ritirato tre anni prima della morte, il grande tragedo inglese, poteva 
aver letto il celebre romanzo, che già allora era stato tradotto in inglese... 
Quadro degno di un pittore-pensatore : Shakespeare che legge Don Chi- 
sciotte! Felici i paesi dove sorgono uomini simili, maestri dei contempo- 
ranei e dei posteri! L’alloro immortale che corona il grande, cinge anche 
la fronte della nazione. 

Nel terminare questo saggio che è ben lungi dall’ essere completo, 
prego di permettermi ancora alcune singole osservazioni. 

Un patrizio inglese (buon giudice in materia) qualificò, in mia pre- 
senza, Don Chisciotte il modello di un vero gentleman. Ed infatti, se la 
semplicità e la tranquillità dei modi si considerino come i segni distin- 
tivi di quel che si usa chiamare un gentiluomo, Don Chischiotte ha pieno 


(1) Il romanzo cavalleresco Persiles e Sigismunda fu pubblicato dopo la prima parte del 
Don Chisciotte. Î 


que titolo. Egli è un vero dhalalco! ‘hidalgo Serna qUEAAO io l 
| do e burlone del duca gli i insaponano il viso. La semplicità dei suoi 
| mod è ovuta all'assenza di quello che io mi a di chiamare 
or-proprio, e non presunzione. Don Chisciotte non è preoccupato di 
è , rispettando sè stesso e gli altri, non pensa a posare; Amleto invece 
nalgrado. tutta l’ eleganza del suo ambiente, mi sembra, perdonate l’espres 
sio) e francese: ayant des airs de parvenu; egli è irrequieto, talvolta per- 
, maleducato, posa e dileggia. In compenso egli ha il dono della parola 
ginale e felice, dono proprio ad ogni individuo che riflette e si ana- 
a ed appunto perciò del tutto inaccessibile per Don Chisciotte. L’acume 
finezza della sua analisi, la sua ricca coltura (occorre non dimenticare 
S mleto studiò all’ università di Vittemberga) svilupparono in lui un 
st quasi impeccabile. Egli è un eccellente critico; i suoi consigli agli 
ri sono meravigliosamente giusti e sagaci; il senso dell’ elegante è in 
1i altrettanto forte quanto lo è in Don Chisciotte il sentimento del dovere. 
| Don Chisciotte rispetta profondamente tutte le istituzioni esistenti, 
i religione, i sovrani ed i duchi, ma in pari tempo è libero e rispetta 
libertà altrui. Amleto invettiva i re, i cortigiani, ed, in fondo, è oppres- 
ed intollerante. 
Don Chisciotte sa appena leggere e scrivere; mich aveva, proba- 
ilmente, un diario. Don Chisciotte, malgrado tutta la sua ignoranza, ha 
i ben definite sugli affari dello stato è sul governo; Amleto non ha 
i cupe nè bisogno di occuparsi di Soa cose. — 


q La botte "ui Mani meno ai bimbi, dhe dacia le sue avven- 
e perfino a noi altri, adulti, egli non apparirebbe nella sua vera 
ma siria freddo ed altezzoso, ciò che sarebbe i in contraddizione 


a proprio Li fine di essa, dopo la debizità disfatta inflitta a Don 
isciotte dal baccelliere travestito da cavaliere della /ura bianca, dopo 

i sua rinuncia alla cavalleria, poco prima della sua morte, egli è calpe- 
3 dalle zampe di una mandria di porci. Un giorno udii rimpro- 
“verare Cervantes, per avere scritto questo episodio, di aver così voluto 
petere vecchi e già abbandonati scherzi; ma anche in questo Cervantes 
fu gu dato dall’istinto del genio, ed un profondo significato si nasconde 
esta aida avventura. Il aaa pui da zampe di. porci capita 


to che essi devono pagare alla grossolana contingenza; alla indiffe- 
te ed insolente non comprensione... È lo schiaffo “del fariseo. Dopo 
ciò possono morire. Essi hanno subìto tutto il fuoco del crogiolo, si sono 
quistati l’ immortalità, e questa si apre innanzi a loro. 
All’ occasione Amleto è perfido e perfino crudele, Ricordatevi la morte, 
lui preparata, dei due cortigiani mandati dal re in Inghilterra; ricor- 
evi il discorso su Polonio, ucciso da lui. Però, come già detto, dob- 
mo vedere in questo l’influenza dell’ancora recente medio evo. D'altra 
te è nostro obbligo di rilevare nell’onesto, ‘veritiero Don Chisciotte 
endenza all’inganno mezzo-consapevole e mezzo-innocente, ad una 
illusione, tendenza sempre inerente alla fantasia di un entusiasta. 
“ione di quel ch'egli vide nella grotta. di Montesinos è eviden- 
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Al minimo insuccesso Amleto si perde d’animo e si lamenta; invece 
Don Chisciotte, anche bastonato dai galeotti in modo da non potersi 
muovere, non dubita minimamente del buon esito della sua impresa. Si 
racconta che Fourrier, il quale per la via delle gazzette aveva dato ap- 
puntamento ad un inglese che fosse disposto di fornirgli il milione di 
franchi occorrente per la realizzazione dei suoi piani, per molti anni di 
seguito continuasse a recarsi a tale appuntamento, al quale l'inglese 
naturalmente non venne mai. La cosa è indiscutibilmente molto ridicola, 
ma essa mì fa venire in mente questo: gli antichi chiamavano i loro dei 
invidiosi ed in caso di necessità ritenevano utile placarli con spontanei 
sacrifizii (ricordate l'anello buttato in mare da Policrate); perchè non 
dovremmo supporre anche noi che una certa dose di ridicolaggine debba 
inevitabilmente mescolarsi alle azioni e perfino al carattere degli uomini, 
chiamati a compiere nuove grandi opere, quale tributo per placare gli 
dei invidiosi? Se di questi ridicoli inventori non ve ne fosse, l'umanità 
non progredirebbe, e gli Amleti non avrebbero nulla su che riflettere. 

Già, lo ripeto: i Don Chisciotti scoprono, gli Amleti sviluppano. Mi 
si domanderà forse in che modo possano gli Amleti sviluppare una cosa 
qualsiasi, quando essi dubitano di tutto e non credono in nulla. A questo 
sì può rispondere che per una savia disposizione della natura non esi- 
stono nè completi Amleti nè completi Don Chisciotti: questi non sono 
che le estreme espressioni di due tendenze, sono mete collocate dai poeti 
su due diverse strade. La vita si dirige verso di esse, senza mai rag- 
giungerle. Non dobbiamo scordare che come il principio dell’ analisi è 
spinto fino al tragico, così il principio dell’ entusiasmo è condotto in Don 
Chisciotte fino al comico, mentre nella vita l’interamente comico e l’inte- 
ramente tragico si vedono di rado. 

Amleto guadagna molto ai nostri occhi per l'attaccamento che ha 
per lui Orazio. Questo personaggio è simpaticissimo e, ad onore dei 
nostri tempi, si incontra abbastanza spesso oggigiorno. In Orazio io vedo 
il tipo del seguace, del discepolo, nel significato migliore della parola. 
Di carattere stoico e retto, di cuore caldo, di non soverchia intelligenza, 
egli sente le proprie manchevolezze ed è modesto, cosa che si incontra 
raramente in gente limitata; egli è avido di istruzione e di insegnamento 
e perciò venera l’intelligente Amleto e, senza nemmeno chiedere reci- 
procità, si dedica a lui con tutta la forza del suo animo onesto. Egli 
ubbidisce non al principe, ma al capo. Uno dei maggiori meriti degli 
Amleti sta per l'appunto nel fatto che essi creano ed educano uomini 
simili ad Orazio, i quali, presi da quelli i germi del pensiero, li fecon- 
dano nel proprio cuore e li disseminano poi per tutto il mondo. Le 


parole colle quali Amleto riconosce l’importanza di Orazio, fanno onore. 


a lui stesso. Egli esprime con esse il proprio concetto dell’ alto valore 
dell'essere umano, delle sue nobili tendenze; e nessuno scetticismo ne 
potrà diminuire il significato. « Ascolta, gli dice egli: 


Dal giorno in cui l’ animo mio tu libero di scegliere 
E seppe distinguere gli uomini, esso ti scelse 

Per sè fra tutti: perchè tu, soffrendo, sembravi non soffrire; 
Perchè eri un uomo che accettava con uguale gratitudine 

I colpi come i doni del destino; e benedetti sono 

Coloro nei quali sangue e giudizio sono così bene mescolati 
Che essi non diveritano una tromba nelle mani del destino 
E non emettono diversi suoni secondo il suo volere. 
Dammi un uomo che non sia schiavo della passione 

Ed io lo ammetterò nel posto più recondito del mio cuore 
Come ho fatto con te. 


AMLETO E DON CHISCIOTTE 33 


Lo scettico onesto stimerà sempre lo stoico. Quando stava sfascian- 
dosi il mondo antico, — e capita così in ogni epoca simile a quella, — 
gli uomini migliori si rifugiavano nello stoicismo, come nell’unico asilo 
dove potesse conservarsi la dignità umana. E gli scettici, se non avevano 
la forza di morire, — « di andare verso quelle terre, donde nessun viag- 
giatore ancora fece ritorno » — diventavano epicurei. Fenomeno compren- 
sibile, triste e che troppo bene conosciamo. 

Tanto Amleto quanto Don Chisciotte muoiono in modo commovente; 
ma quanto differente la fine di ognuno! 

Bellissime sono le ultime parole di Amleto. Egli si rassegna, si calma, 
comanda ad Orazio di vivere 3 moribondo, dà il suo voto a favore del 
giovine F ortebraccio, rappresentante senza macchia del diritto ereditario. 
Ma lo sguardo di Amleto non si volge in avanti: « Il resto è silenzio ”, 
dice lo scettico morente ed effettivamente si tace per sempre. 

La morte di Don Chisciotte commuove indicibilmente 1 animo. In 
quel momento tutto l'alto significato di questo tipo diventa accessibile 
ad ognuno. Quando il suo antico scudiero cerca di consolarlo e gli dice 
che fra breve essi riprenderanno le loro peregrinazioni cavalleresche: 
« No, risponde il moribondo: tutto ciò è passato per sempre, ed io chiedo 
« perdono a tutti; non sono più Don Chisciotte, sono di nuovo il buon 
« Alonso come mi chiamavate per il passato, — Alonso el bueno ». 

E meravigliosa questa parola; la menzione di questo soprannome, 
per la prima ed ultima volta, scuote il lettore. È vero, soltanto questa 
parola ha ancora qualche significato di fronte alla morte. Tutto passerà, 
tutto sparirà, la più alta dignità, il più alto potere, il genio universale, 
tutto ritornerà polvere.... 


Wie des Dampfes Stule weht 
Schwinden alle Erdengròssen.... 


(Tutte le grandezze umane spariscono come si dilegua la colonna di fumo) 


«ma le buone azioni non si dilegueranno come fumo ; esse sono più dura- 
ture della più raggiante bellezza: « tutto passerà, — disse l’ apostolo, — 
l’amore solo rimarrà ». 

Non vi è nulla da aggiungere dopo queste parole. Mi riterrò felice, 
se coll’ additarvi le due radicali tendenze dell’ animo umano, di cui vi ho 
parlato ora, ho fatto nascere in voi riflessioni, non importa se non con- 
cordi col pensiero mio; se ho assolto il mio compito, non fosse che ap- 
prossimativamente, e non ho stancato la vostra benevola attenzione. 


G. TURGHENEF. 


(Tradotto dal russo da G. G)} 
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NEL VASTO MONDO 


ISLAM E CRISTIANITÀ. 


I rapporti sociali fra l’Islam e la Cristianità sono stati il sog- 
getto di uno studio speciale del signor Marmaduke Pickthall, del 
quale la stampa musulmana si è occupata con vivo interesse. Noi 
togliamo da questa le seguenti notizie. Il signor Pickthall è un in- 
glese. Egli non si è proposto di sviluppare una serie di argomenti 
berì coordinati fra loro, ma ha voluto accennare saltuariamente a un 
gran numero di questioni e di fatti vari, mirando sopratutto allo 
scopo di correggere le moltissime idee false che nell’ Europa 
occidentale si hanno del costume e del carattere musulmano. Chi 
non conosce, per es., i fantastici preconcetti con cui noi giudi- 
chiamo le condizioni della donna turca e le usanze della sua vita 
matrimoniale? Ebbene se, basandoci su tali preconcetti, noi conside- 
riamo la donna turca inferiore all’europea, ci inganniamo a partito 
— così almeno afferma il signor Pickthall. E prosegue: “ Io ho avuto 
la fortunata occasione di conoscere personalmente un gran numero 
di donne musulmane, vecchie e giovani, e vi posso assicurare che in 
nessuna ho trovato quell’inferiorità di cui discorrono gli Europei. Ne 
ho trovate talune estremamente istruite e intelligentissime, e in 
molte il nobile spirito di sacrificio e di patriottismo illuminato è 
tale da costituire per sè stesso la forza più pura di una nazione. 

È interessante il parallelo che il Pickthall fa dello spirito d’usura 
presso i cristiani e presso i. maomettani. In questi anzi sembra 
che l’usura manchi del tutto. Per i musulmani della vecchia scuola, 
egli dice, accettare gl’interessi del denaro che si presta è peccato. 
Gli Egiziani, che hanno fatto i loro depositi nelle casse di rispar- 
mio inglesi per far piacere a Lord Kitchener, preferirebbero mo- 
rire piuttosto che accettarne gl’interessi. Tutto il nostro sistema 
di rendite, azioni, borse, e l’intera organizzazione dell’industria e 
della finanza occidentale, sono oggetto di anatemi per quei vecchi 
musulmani rimasti fermi nei loro principî. Ma lo strano si è che 
quando taluno di essi, costretto dal bisogno, ricorre per prestito 
ai cristiani, ne accetta il denaro ad interessi altissimi — ciò che 


qualche volta porta ad una triste conseguenza, perchè il cristiano 


così demoralizzato agli occhi del maomettano religioso paga con 
la vita la sua eccessiva avidità di guadagno. 
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La condizione dei Turchi poveri è di un’immensa tristezza; 
a non è paragonabile a quella dei cristiani poveri soggetti al- 


ero. - Questi sono in | certo made curati, istruiti dai missionari, 


Eilage MAI ha usato verso di essi, fino a qualche tempo 
anche la preferenza di dispensarli dal servizio militare. Ma i 
chi? Il signor Pickthall ha abbozzato un quadro del soldato 

 d’Anatolia che ispira veramente pietà; e dopo aver descritto 
passaggio di tali soldati per le vie di Pera, reduci dalla guerra, 

— il freddo inglese — non può fare a meno di concludere 
co SIR: esseri vili che la folla Ficaente di Pera vede pas- 


PI esseri superiori e civilizzati, pa volevano prenderselo. Ri- 
| tornano feriti e decimati dalla guerra. Qual conforto li attende? 
È Pia Sulle vie della propria capitale essi altro non vedono, 
ltro non incontrano, che il sorriso motteggiatore dei cristiani assie- 

i lungo il loro cammino di dolore! , 


FATTI SPORADICI E OSSERVAZIONI IN SERIE. 


PER LA MORTE DI FepERICO MISTRAL. 


| È morto un poeta, a 93 anni, nel paese in cui era nato, nel 
:se che aveva cantato, nel paese in cui ha vissuto, nel paese di 
eva raccolto le memorie e di cui preparava il futuro sviluppo. 
ancor vegeto e svelto, era ancora buono e entusiasta, era an- 

. colui che si sforzava di attuare una vita conforme all’ideale 


SS 


lizzato nell’opera. Non è raro tutto ciò nel XX secolo? Non è 


ita, ma è fatta da un pone a a 38 anni manda a mondo, 
sentato da Lamartine, uno dei pochissimi veri poemi del secolo 
eille ,. Successivamente nel tempo, promove la cura di an- 
i monumenti provenzali, fonda il Muséon Arlaten, compie l’im- 
por raccolta del Trésor du Félibrige, e scrive les Z/es d’or, can- 
= do la Provenza marinara, e il dramma della Reine Jeanne € il 
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Contrariamente ad ogni esempio recente o moderno, la sua 
vita ci appare tutta diritta e pura, secondo quel costume proven- 
zale che sì deliziosamente è narrato nella sua Mireille, tutta con- 
forme all’ideale cantato. Oh! quale sicurezza quale forza quale 
potenza morale è in questo uomo ben costrutto al di fuori e al 
di dentro, sicuro del suo intento, non timoroso di alcuno, non ce- 
lante alcun lato vergognoso! Tranquillo nella sua provincia, seppe 
divenirne il re ed il poeta, senza esser attratto dalla fiamma della 
grande città; seppe costruire ancora una gloria senza mendicare 
il consenso dei rinomati giornalisti, e senza farsi giornalista egli 
stesso; cioè senza entrare nella confraternita di mutuo incensamento 
e senza prestarle servigio alcuno; seppe unire le qualità che si 
vogliono antagoniste da ogni spirito piccolo, di poeta e studioso, 
di lirico e di storico, di creatore e di critico. 

_L’ho detto, è una figura rara e strana nel secolo XX, e presto 
sarà per il popolo suo una figura della leggenda. Presto si troverà 
impossibile la sua reale esistenza, e la sua vita sembrerà una 
opera d’arte, e questa rimarrà per quella distruggere. 

Il segreto della sua vita e della sua opera è l’unità del suo 
amore. Amore unico che lo legava alla sua terra, che‘lo sforzava 
nei suoi Carmi, che gli dava la pietà verso le antiche cose sacre ; 
e l’ardore audace verso le nuove conquiste. 

Amore unico che gli informava la vita e l’opera, sì ché questa 
da quella nascesse, sì che quella a questa giovasse. Amore, unico 
amore illuminato ed ispirato, nato da uno slancio innominato, 
mantenuto da uno studio sicuro, equilibrato da una pura coscienza; 
ecco quale è il fuoco del poeta. Per esso solo l’artista crea, per 
esso solo ha guida lo storico e il critico: da esso e febbre e pa- 
zienza, e ardore e ponderatezza, a ogni vicenda, del lavoro grande. 

La Provenza, una terra di Provincia, ha veduto Mistral: indicò 
egli, rimanendo costantemente lontano dalla capitale, che in essa 
tra i troppi fermenti le troppe inquietudini le eccessive disoneste 
transazioni, impossibile è a un vero grande, a un vero poeta, ri- 
manere in armonia con sè stesso ? 


Augusto CALABI. 


| ADOREMUSI 


Nous sommes nés croyants. L’homme puoduie des. croyances, 

:omme l’arbre porte des fruits. Chaque molécule a son propre 

éq ilibre, chaque esprit sa PENE et c'est là la Némésis et la pro- 
ice de toute société. i 

| Mes voisins et moi avons été élevés dans l’idée qu’à moins 

ue nous n’entrions bientòt dans quelque bonne Eglise — calvi- 

| niste, boemiste, romaine ou mormone — ce serait la ENTER 


dissolution universelle !... 


qu ’on 'puisse le I, ou l’arréter par une odiicabon as 
croyances de la théologie, encore moin par une discipline théolo- 
. Le remède contre la fausse théologique c'est le bon sens. 

lez vos livres et vos traditions, et obéissez à vos perceptions 
‘ales de l’heure présente. Ce que désigne le mot “ moral , et le 

“ spirituel ,, c'est un éternelle essence et, quelles que soient 
reurs dont nous les avons surchargés siècle après siècle, elle 

rame nèra reni ‘ces mots è leur Ssenicanon première. Je 


cute ich qui opère sans moyens ci qu’on ne peut 
nceevoir comme non existente. Les hommes parlent de la “ simple 
10. ii — c'est comme si Pon disait: Pauvre Dieu qui n’a per- 


e-puissance = la ion te chaque atome de la Nature. 
eUX surtout indiquer par des exemples ces réactions par les- 
Iles chaque partie de la Nature répond au dessein de l’agent, 
‘ompensant le bon, chatiant le méchant. Remplacons le senti- 
ent De CRer le réalisme et osons dévoiler ces lois Re et 


n jour vient où il commence è prendre garde à ne pas 
r son voisin. dora tout va bien. Il a converti sa” carriole 
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nous avons pris à coeur la doctrine de la foi; quand nous préfe- 
rons, comme un placement meilleur, l’étre au faire, l’étre au pa- 
raître, la logique aux phrases cadencées et à l’ étalage, l’année au 
jour, la vie à l’année, le caractère à l’acte — et quand nous en 
sommes arrivés à savoir que justice nous sera faite, et que sì notre 
génie est lent, le temps la fera! 

Il est certain que l’adoration tient une place supérieure dans 
la santé de l’homme et ses pouvoirs les plus élevés, de manière à 
étre en quelque sorte la source de l’intelligence. Toutes les gran- 
des époques ont été des époques de foi. Je veux dire que quand 
il y a eu quelque force d’exécution extraordinaire, quand des 
grands mouvements nationaux ont commencé, quand les arts sont 
apparus, quand les héros ont exixtés, quand les poèmes ont été 
faits; l’ame humaine était pleine d’ardeur, et ses pensées s’étaient 
attachées aux vérités spirituelles d’une prise aussi forte que celle 
des doigts sur le sabre, le crayon, ou la truelle. C'est une chose 
certaine que le génie prend son essor du haut des montagnes de 
la rectitude, que toute la beauté et la force que convoitent les 
hommes procédent de cette région alpine. 

Aussi, je crois que nous admettons très lentement chez un 
autres individu un degré de sentiment moral supérieur au nòtre, 
une conscience plus délicate, plus impressionable, sensible à des 
nuances plus subtiles, une oreille capable de saisir de plus fines 
notes de bien et de mal que la néòtre ne peut le faire. Mais une 
fois convaincus de sa supériorité, nous ne mettons aucune limite 
à ce que nous attendons de son génie. Car de tels étre sont plus 
près que d’autres du secret de Dieu, plongent en des eaux plus 
douces, entendent des avvertissements, ont des visions là où c’est 
le vide pour les autres. Nous croyons que la sainteté confère une 
certaine intuition, car ce n’est pas par notre force individuelle, 
mais notre force universelle que nous pouvons participer è la na- 
ture des choses et la connaître.... 

Honorons celui dont la vie est une victoire perpétuelle; celui 
qui, gràce à sa communion avec l’invisible et le réel, trouve son 
appui dans le travail et non dans al louange; celui qui ne brille 
pas et préfère ne pas briller. Les yeux ouverts, il choisit la vertu 
qui offense le vertueux, et la religion que les Eglises mettent un 
terme à leur discordes pour bràler et exterminer: car la vertu la 
plus haute est toujours contre la loi. 


(La Conduite et la Vie. Trad. de M. Dugat. 
ed. Colin, Paris, 1909). 


R. W. EmERsON. . 


iate dall’ on. Guglielmo Ellenberger, deputato socialista di. 

nna, alla seduta di inaugurazione del XIV Congresso socia- 

italiano tenutosi ad Ancona il 26, 27, 28 del corrente mese; 

| parole che rispecchiano le nostre speranze e i nostri propositi 

in una più larga e feconda guerra contro la guerra, imperniata 
— sull’azione internazionale del partito socialista di tutti i Paesi. 

Come già scrivemmo in queste pagine, alle manifestazioni e 


“ La Direzione della democrazia socialista dell’ Austria mi ha 
nearicato di portarvi i più cordiali saluti di fratellanza e di soli- 
arietà. Se come socialisti tedeschi d'Austria siamo uniti ai socia- 


ura, del vostro e del nostro progresso sociale, che non | può 
essere turbato dalla Chi dei nostri Governi. Il vostro Congresso 
riunisce all’indomani di un convegno in cui due ministri hanno 
petuto il tradizionale consenso nelle questioni estere; ma i nostri 
sideri vanno oltre ciò. Vogliamo che la pace e l'amicizia dei 
popoli siano indipendenti da casi esterni; indipendenti dal cambia- 
7mento di troni e, sopratutto, indipendenti dalla cupidigia, dal- 


mo: 
FEO, 


l'egoismo della borghesia capitalista. Noi. diffidiamo di una pace 


noughts, e diffidiamo di un’amicizia fatta di diffidenza. Perciò noi, 
‘il proletariato italiano e l’austriaco, vogliamo che la pace fra i 
opoli sia assicurata non da atti diplomatici, ma nei cuori e nei 
son cioè nella coscienza socialista del Losa ; perciò di- 


ustria, contro il i in Italia. e contro il militarismo in 
ambedue gli Stati. i 
«_“ Oggilo Stato nazionale non è che un FIEARIAIRO per la guerra 


To 
= 


uf 
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di conquista, con la quale si vogliono guadagnare i mercati del 
mondo. Il nazionalismo trova così il suo naturale sviluppo nell’im- 
perialismo, mentre il popolo, il buono, stupido popolo, col suo 
istintivo senso ideale non è considerato dalla borghesia cupida che 
come materia con cui arricchirsi. Ma anche qui il socialismo sarà 
il liberatore. Noi vogliamo la libertà e 1’ autonomia di tutti i popoli, 
lo sviluppo incontrastato di tutte le culture nazionali, e la loro coo- 
perazione in una cultura mondiale, come l'hanno concepita ì più 
grandi spiriti delle nostre nazioni: in lingua italiana Dante Alighieri, 
in lingua tedesca Wolfango Goethe. Perciò noi socialisti d’Italia e 
d’Austria ci abbracciamo cuore su cuore col grido che contiene 
una profezia e una promessa: Viva il vero liberatore dei popoli, 
l’unico vero pacifista, viva il socialismo internazionale! ,, 

Il breve ma vibrante discorso dell’on. Ellenberger, interrotto 
spesso da applausi, fu alla fine salutato da una imponente, prolun- 
gata ovazione. — Anche gli on. Pittoni, deputato di Trieste, e 
N. Skatura, deputato di Praga, che presero la parola subito dopo 
di lui per ribadire i concetti di fratellanza e di solidarietà inter- 
nazionale contro il militarismo e le cupidigie delle classi dominanti, 
furono entusiasticamente applauditi dall’affollatissimo Congresso. 


LE SPESE MILITARI IN ITALIA. 


I lettori del Cerobiwn sapranno che gli aumenti di entrata 
del bilancio di Stato incominciarono ad affermarsi nel 1899-900; 
vi contribuirono le condizioni economiche dell’Italia incominciate 
a migliorare intorno a quell'epoca e vi contribuirono parecchi ri- 
tocchi a tasse e imposte, i quali compensarono largamente taluni 
sgravi sui farinacei, sul petrolio e sul caffè fatti nel medesimo 
tempo. Le spese improduttive militari però non crebbero molto, 
rimasero relativamente quasi stazionarie dal 1899-g900 al 1906-07 
cioè per sei anni, i quali furono gli anni delle vacche grasse per i 
servizi civili e per la situazione del Tesoro, perchè le spese, che 
poterono frattanto essere parsimoniosamente aumentate, furono ri- 
volte in buona parte a beneficio dei servizi civili e lasciarono avanzi 


ragguardevoli a favore del conto del Tesoro. Ecco qualche cifra . 


riguardante i due anni estremi del periodo che ho chiamato delle 
vacche grasse pei servizi civili e pel Tesoro (vedansi allegati 10 e rI 
esposizione finanziaria Tedesco 3 dicembre 1910). 


GUERRA ALLA GUERRA! 4I 
1899-900 1905-06 
Marina spese . . . . . 121.000.000 Marina spese. . 128.377.000 
Esercito - consolidamento 236.000.000 Esercito spesa (‘) 296.774.000 
” - eccedenza . . 1.042.000 Africa! ded L6,680/000 
” - pensioni . . . 30.839.000 Rendita tenute al. 
levamento qua- 
drupedi” i * 570.000 
Africa. . . . 7.000.000 Contributo Mini- 
stero interni. . 5.176.000 
Totale esercito . . . . . 274.881.000 Esercito . . . 309.200.000 
Insieme esercito 
Insieme esercito e marina 395.881.000 e marina . . . 437.577.000 
Si deduce il meno dal più. . . . 395.881.000 
Spese in più nel 1905-1906. . . .. . 41.696.000 
Entrate generali effettive . 1.588.751.000 Entrate effett. 1.857.667.000 
Spese MS 1 1L:5501328.000 Spese ” 1.772.226.000 
Si deducono le spese minori dalle maggiori. . . . . . 1.550.328.000 
Vit STES 09) 1 SARO RAR OE A ESERETA 221.898.000 
Le quali furono devolute all’ esercito e alla marina per . 41.696.000 
eli per UT 180, 204/000 


Così, in sei anni le esigenze militari assorbirono soltanto il 20 
per cento dell'aumento generale di spese emergente dal confronto 
dei due anni 1899-1900 e 1905-06, mentre le spese civili raggiun- 
gevano e consolidavano, nello stesso tempo, un benefizio di 180 mi- 
lioni, ossia dell’8o per cento dell'aumento avveratosi nella spesa 
generale, benefizio reso possibile perchè il vampiro militare non 
aveva potuto succhiare con quella stessa voracità che gli fu per- 
messa in seguito. E per lo stesso motivo la situazione del conto 
del Tesoro potè essere migliorata non poco. L’allegato 8 alla espo- 
sizione finanziaria citata segna 251 milioni di miglioramento, dovuto 
segnatamente al perchè le entrate effettive superarono sempre le 
spese effettive. Nel 1905-06 quelle superarono queste di 85 milioni. 

La parsimonia o meglio remora dei dispendi militari si dovette 
a tre motivi: al disastro di Adua che abbassò la sicumera del mili- 
tarismo aulico; ai ministri finanzieri sani ancora di mente e alla 
opposizione socialista, della quale io mi glorio di aver avuto un 
piccolo merito. 

Ma le cose cambiarono in peggio a cominciare dal 1906-07; 


nel quale esercizio le spese militari ripresero a crescere con tanto 


(') Le pensioni sono comprese in questa cifra. 
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maggior vigore quanto più erano state compresse negli anni ante- 
riori e così venne ad avverarsi la profezia del loro stolto accre- 
scimento, da me fatta nella Critica sociale qualche anno prima di 
quel torno di tempo. 

Ecco in qual misura esse crebbero: 


; 1905-906 1914-15 
Marina - bilancio 128.377.000 257.420.000 
Aumento come da art. 3 del ieeno 7 20.000.000 

legge pag. 9 del bilancio . 30.000.000 

Totale marina . 307.420.000 
Esercito - bilancio, come sopra 309.200.000 459.692.000 
Somalia e Eritrea 6.680.000 
Rendita di tenute 235.000 
Contributo Ministero nio 20.412.000 

Totale esercito 487.019.000 
Insieme esercito e marina 437-577.000 794.439.000 
Si deduce la spesa del 1008. 406 437-577.000 
Resta aumento pel 1914-15 . 356.862.000 
Entrata generale effettiva 1.857.667.000 2.445.223.000 


2.361.000.000 
I1.772.000.000 


Spesa generale effettiva 1.772.226.000 


Si deduce la spesa minore dalla e 


Restano spese in più pel 1914-15 589.000.000 
Le quali furono devolute a esercito e ma- 

rina per . 356.862.000 
E furono devolute ai servizi civili der 232.138.000 


Così la spesa militare è cresciuta in 9 anni dell’81 per cento. 

La marina volle un aumento del 147 per cento nel periodo 
medesimo. L’esercito volle un aumento del 58 per cento. 

. E così in 9 anni la spesa militare assorbì il 60/40 per cento 
dell’ aumento generale di spesa avveratosi fra il 1905-06 e il 1914-15, 
mentre nei sei anni anteriori aveva assorbito soltanto il 20 per cento. 

E le spese civili, che nei sei anni anteriori avevano raggiunto 
un benefizio dell’80 per cento sull'aumento generale di spesa di 
quell’epoca, hanno assottigliato il benefizio nei nove anni susse- 
guenti fino al 39,40 per cento, son tornate indietro della metà. 

E con questo regresso si accompagnò il regresso del conto del 
Tesoro, il quale dovette sacrificare ai disavanzi occasionati dalla 
Libia tutti gli avanzi di bilancio dal 1gI1o-11 al 1914-15 e caricarsi 
di crediti o, per meglio dire, debiti libici a lunghe scadenze per 


cagione delle anticipazioni belliche fatte in conto corrente ai bilanci 


militari e a quello inesistente del Ministro colonizzatore. 


910) aa quale egli stesso de volentieri si loda. 
Quel sistema di conto corrente o conto a parte sarà perciò 


più in cassa sotto nessuna forma. Questo carattere lo ha pure la 
spesa libica, purtroppo, perchè più che uscita di cassa è gettata 
via dalla cassa. Non si poteva distinguerla e conteggiarla a parte 


La altre DERE effettive, ma doveva come le altre essere inclusa 


E 116 EPA cioè includere in conto speciale fuori. bilancio 
a parte anche minima della spesa effettiva, vuol dire offendere 
integrità del bilancio di rale e quindi menomarne la sin- 


è un offendere stranamente la ehiarezza contabile e 
e Ha SI È un giuochetto che nuoce a quel prestigio del bi- 
0 forte che si vorrebbe tutelare con simili espedienti amorali, 
i è una cosa quasi ridicola. 

Intanto la guerra o guerriglia continua da trenta mesi e i mi- 
È  nistri finanzieri continuano a impinguare il militarismo tanto in 
| Libia quanto in Italia. È impossibile prevedere quale sarà nell’av- 
nire prossimo l'incremento della spesa militare, che procede sbri- 
ta senza riferimento o subordinazione ad alcun criterio econo- 
o già semi sbandito dai ragionari dei ministri e quasi soppresso 
er lo meno oltraggiato dai gazzettieri, i quali stanno sostituendovi 
ogno imperialista iperbolico come motivo esclusivo di spesa. È 
na possibile accennare, non come a un termine ma come a un. 
iggio, alla spesa prossima futura che gli smodati desideri loro 

no prevedere: i 
350.000 uomini di forza bilanciata voluti dai militaristi fa- 


e, 


3 STIA ISO ea 
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una squadra di più nella marina farà salire da 300 a 400 mi- 
lioni la spesa navale. 
Come si vede, si corre di galoppo verso il miliardo folle! 


Roma, 15 marzo 1914. 


SyLva VIVIANI. 


Milano, 5 aprile 1914. 


Quale mia risposta al vostro appello contro la guerra, vi tra- 
scrivo dal volume Come Gertrude istruisce i suoi figli una lettera 


di Pestalozzi a Gessner, che pare scritta ieri. 
E. M. 


Berthoud, 1 gennaio r80r. 


« È costantemente vero che quei delitti di cui un padre non oserebbe 
rendersi colpevole verso il figlio, nè un maestro verso l'allievo, il Go- 
verno li commette tuttodì contro il popolo. Il popolo europeo non riceve 


dai Governi l’impulso pubblico o generale di cui avrebbe bisogno per. 


acquistare le abilità che gli sono necessarie affine di poter attendere con 
savia cura ai propri interessi e conseguire il soddisfacimento interiore. 
Gli viene insegnata una sola cosa: l'arte di ammazzare i suoi simili. 
L'organizzazione militare assorbe quanto è dovuto al popolo 0 piuttosto 
quanto il popolo deve a sè stesso; assorbe tutto quello che viene estorto al 
popolo in nome di risultati che non si ottengono mai, e che qualora si otten- 
nessero muterebbero la miseria del popolo in tranquillità e in benessere 
pubblico. 

« Oggi si toglie con violenza alla vedova il pane ch’ella si leva di 
bocca per saziare il suo bambino, e ciò senza arrecare utile al popolo, 
anzi conculcando i suoi diritti, legittimando l'illegalità e la miseria; pre- 
cisamente come per lo addietro si toglieva con violenza alla vedova ed 
all’crfano il pane per favorire il nepotismo ecclesiastico e canonico, In 
ambo i casi, nepotismo ecclesiastico ed illegalità canonica, sempre sotto 
colore del bene pubblico, per la salute eterna e il bene temporale, si 
accrescevano le gravezze. Ma l’uso che, com’è noto, se ne faceva, era 
assolutamente opposto alla salute eterna ed al benessere temporale del 
popolo. 

« Il popolo d’Europa è orfano ed infelice. Coloro che gli stanno ab- 
bastanza vicini per poterlo sollevare non ci pensano affatto; vedendoli 
in una stalla od in mezzo ai gatti ed ai cani, saremmo tentati di credere 
che fossero persone di cuore, ma per il popolo non hanno carità. Vivono 
dei prodotti della terra in una beata ignoranza delle circostanze che ne 


accompagnano la coltivazione. Ignorano quanto il popolo ci perda della 
sua dignità, quanto incattivisca ed infiacchisca in causa degli errori sempre. 
crescenti delle nuove arti educative, della diminuzione di buona fede nella _ 


vita pratica, della assenza d’ogni responsabilità per coloro che abusano 


n 


forza pubblica. Ignorano P indebolimento fisico di quelle classi di 
i che, irresponsabili di fatto, se non di diritto, vogliono lavarsi le 
i negli illeciti guadagni. Ignorano quanto i bisogni del popolo siano 
ti. Ignorano quanto sia difficile menare una vita religiosa ed onesta. 

no sopratutto la sproporzione che esiste fra quanto essi esigono 


nf 


popolo ed i mezzi che gli accordano per guadagnare quel tanto che 
esigono! Ma dove mi lascio trascinare nella mia santa semplicità!.. » 


» 


F. PESTALOZZI. 


PER L’IDEALITÀ DELLA PACE 


uu“ Abbiamo ricevuto dalla Catholic 
__ Peace Society una copia della lettera 
| Pastorale pubblicata dal vescovo di 
ie ford in occasione della Quaresima 
ax Christi »; e noi auguriamo 

e questo messaggio possa avere 

a larga circolazione ed influenza. 

« Il vescovo, dopo di aver riferite 
famigliari profezie ebree, si ac- 

a parlare della importanza 

pre maggiore del movimento 

la Pace, dei relativi sodalizi, 


igressì e istituzioni, della Confe-. 
. dell’Aja e della Corte per 


arbitrato. Pone in rilievo la Con- 
e one della pace fra la Gran 
‘ettagna e gli Stati Uniti già da 
n secolo, la propaganda in favore 


e e dirigere tale movimento, 
e quelli tra noi » son sue parole 


« che sono in grado di farlo opere- 


0 assai bene, associandosi a 


4 


to di propugnare la sostituzione 


dell’arbitrato alla guerra, e di pro- 
muovere l’amichevole unione delle 
varie razze e nazioni ». 

Questa pastorale, che il Concord 
elogia e raccomanda agli Anglo-Sas- 
soni, avrebbe particolare bisogno di 
essere letta se possibile con qualche 
pratica ritorsione dal clero e dal 
laicato cattolico italiano più o meno 


politicante, i quali, duci i giornali 
del frust, si sono così distinti fra 


le genti e si distinguono tuttora per 
l'oblio dei precetti e dello spirito 


| del Principe della Pace, specie per 


quanto riguarda il diritto dei popoli 
e la guerra. 


«'» ASSOCIAZIONE MEDICA INTERNA- 
ZIONALE CONTRO LA GUERRA. — Questa 


_ fiorente società ha tenuto nello scorso 


mese la sua assemblea generale a 
Parigi sotto la presidenza del suo. 
benemerito fondatore il Dr. G. A. 
Rivière. L’istituto si ispira al se- 
guente pensiero: « In attesa che tutti 
i popoli abbiano a comprendere i 
benefizi del libero scambio, che da 
solo basterebbe a sopprimere le 
cause delle guerre moderne, occorre 
reclamare che si applichino alle na- 
zioni le leggi che reggono gli indi- 
vidui »; però l’assemblea medica 
internazionale raccolta a Parigi fu 
unanime nel ritenere che, nello stato 
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attuale, l’unico rimedio si è la pronta 
costituzione di tribunali mondiali. 
Si è pertanto emesso il voto che i 
Parlamenti di tutti i paesi si accor- 
dino sulla costituzione di un 77 
bunale internazionale e di un Tribu- 
nale umanitario; che si tolgano gli 
impedimenti alle vie di comunica- 
zioni ed agli scambi; che nulla si 
opponga alle affinità naturali negli 
aggruppamenti umani; finalmente, 
che all’antagonismo succeda lo spi- 
rito di cooperazione. 


+2 FESTE PACIFISTE. — Oltre al 
gran banchetto della Pace ch’ ebbe 
luogo all’Hotel Continental di Pa- 
rigi il 22 febbraio, anche per festeg- 
giare Charles Richet ed Enrico La 
Fontaine insigniti del premio Nobel, 
un altro banchetto pacifista ebbe 
luogo il ro marzo nella stessa me- 
tropoli francese, sotto la presidenza 
del senatore H. Michel. La direzione 
e redazione del giornale La Paix 
era largamente rappresentata quale 
promotrice del lieto simposio. Pa- 
recchi gli oratori e, fra questi, il 
Dr. Rivière presidente dell’associa- 
zione medica internazionale. 


«a DOTAZIONE CARNEGIE PER LA 
Pace INTERNAZIONALE. — Fra i mezzi 
adottati da questo Istituto per la 
pace internazionale, oltre alle mol. 
teplici dotte pubblicazioni, vi sono 
altresi i viaggi intrapresi da speciali 
personalità per osservazioni e visite 
attinenti allo scopo e l’instaurazione 
di particolari rapporti. Recentemente 
M. Charles W. Eliot ha compiuto 
un viaggio in China e nel Giappone 
e di ritorno a Washington ha pub- 
blicato una interessante relazione 
che l’Istituto Carnegie ha largamente 
diffuso tra i pacifisti dei due mondi 
sotto il titolo: Some Roads towards 
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Peace a Report of the Frustees of the 
Endowment on Observation ‘made 
in China and Japan by Charles 
W. Eliot — Gli studi e le os- 
servazioni dell’ Autore hanno per 
oggetto, sovratutto, il sommo inte- 
resse umanitario, qual’è quello dei 
rapporti amichevoli fralevarie razze 
e nazionalità, della pace e fratel. 
lanza universale. 


«"x UNIONE INTERPARLAMENTARE 
PER LA PAcE. — La conferenza an- 
nuale Interparlamentare avrà luogo 
quest'anno a Stoccolma, alla fine di 
luglio e al principio d’agosto. 


xa CONGRESSO NAZIONALE PACIFISTA 
INGLESE. — Dal 9 al 12 giugno avrà 
luogo sotto la presidenza di Lord 
Channing of Wellingborough, nella 
città di Liverpool, un grande Con- 
gresso inglese della pace, il pro- 
gramma del quale racchiude pa- 
recchie conferenze di eminenti per- 
sonalità intorno a varî soggetti at- 
tinenti alla educazione ed alla pace 
internazionale. Le associazioni sim- 
patizzanti possono partecipare, me- 
diante delegati, senza per altro di- 
ritto di voto, alle sedute del Con- 


‘gresso. Il Lord Mayor di Liverpool 


offrirà ai delegati un solenne rice- 
vimento nella Town Hall. 


«a LE INDUSTRIE DELLA GUERRA E 
LE SOCIETÀ DELLA PACE. — Il dottor 
Hans Wenberg in data di Diissel. 
dorf pubblica nelle colonne del Moe 
vement Pacifiste di Berna un articolo 
nel quale, dopo di aver conceduto 
che, pur troppo, i fabbricanti di 
fucili e di cannoni non sono del 
tutto estranei alla formazione dello 
spirito bellicoso, in seguito ad un 
dotto esame delle condizioni poli» 
tiche ed economiche dell’epoca at- 


» 


ra o ammento rana spese mi- 

à per guarire gli Stati dalla 
resente follìia. « L’ordre naît sou- 
it du désordre ». 


UFFICIO INTERNAZIONALE DELLA 
DI BERNA. — Le Mouvement pa- 
fe, organo ufficiale di codesta im- 
tante e a ana 


damn Me ar Goria VERE 
che si svolgerà a Vienna dal 
Ss 19 settembre. 


st CGA Srna DEL ASCA nella 
e) SUA del 25 marzo, il senatore La 
| Fontaine, presidente del Bureau de 
la Paix de Berne, ha pronunciato un 
A disc rso magistrale, propugnante la 
costituzione di un gruppo di Stati 


di fronte alla Triplice alleanza 


‘ 


« L’alleanza dei popoli pacifisti ». 
Questo concerto di Stati pacifisti, ha 
concluso il senatore La Fontaine, 
« anche senza il concorso dei grandi 
Stati militari potrebbe effettuare. 
molte opere d’interesse internazio- 
nale ». 

Il senato belga e il ministro degli 
esteri Davignon hanno fatto al di- 
scorso ed alla proposta dell’ onore- 
vole La Fontaine l’accoglienza la 
più simpatica e favorevole. Il gover- 
no belga si adopera fin d’ora per 
stabilire una intesa preliminare coi 
rappresentanti dei paesi secondarî. 


x a Il 21° ConerEsso UNIVERSALE 
DELLA Pace. — La città di Vienna, 
dove dal 15 al 19 settembre di 
quest’ anno avrà luogo il Congresso 
della pace, del quale S. E. il con- 
sigliere Wilhelm Exner, membro 
autorevole della Camera dei Signori, 
ha accettato la presidenza onoraria, 
sì prepara fin d’ora ad accogliere 
degnamente i Congressisti. Il Bor- 
gomastro della capitale austriaca 


‘ha già stabilito di offrire il ban- 


chetto di chiusura nel Razkane, e 
una escursione sul Danubio fino a 
Buda-Pest fa parte del programma 
dei festeggiamenti. Non poche perso- 
nalità elevate austro-ungariche àn- 
no aderito non solo ma formulato 
calde simpatie per l’apostolato pa- 
cifista, e la stampa viennese — la 
Neue Freie Presse, il Neues Wiener 
Tageblat, Die Zeit, il Neues Journal 
—non hanno indugiato ad esprimere 
i loro migliori augurî. Si prevede 
che, data altresì la posizione geo- 
grafica di Vienna, gli Stati balcanici 
e i popoli slavi parteciperanno al 
Congresso con un largo numero di 
delegati. 


# a EDWING GINN CITTADINO DEL 


x 


327, 
ESA 
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monpo. — Edwin D. Mead strenuo 
collaboratore del compianto, bene- 
merito Ginn, ha indirizzato da Bo- 
ston al Concord di Londra, una elo- 
quente lettera nella quale illustra 
la figura mondiale del perduto amico 
che all’ educazione americana accop- 
piava il carattere di un vero citta- 
dino del mondo. La sua morte — così 
il sig. Mead — coincide col gene- 
tliaco di Franklin... Amante della 
pace ed odiatore della guerra du- 
rante tutta la sua vita, Franklin 
pronunciò queste parole : « Dio con- 
ceda che non solo l’amore della li- 
bertà, ma una perfetta conoscenza 
dei diritti dell’uomo, penetri tutte 
le nazioni della terra, sì che qual- 
siasi filosofo o pensatore ponendo 
il piede su qualunque punto della 
superficie terrestre, possa esclamare: 
questa è la mia patria! » Non dis- 
simile da questa — conclude il 
sig. Mead — fu l’aspirazione e ‘la 
domanda di Edwin Ginn, e, come 
per se medesimo, affermava Gar- 
rison, anch’egli avrebbe potuto 
ripetere: « La mia patria è il mon- 
do, i miei concittadini sono tutti i 
membri del genere umano ». 


«"a LA SOCIETÀ PER L’UNIONE IN- 
TERNAZIONALE (des Verbandes fiir 
internationale Verstàndigung) avente 
la sua sede a Francoforte sul 
Meno, ha bandito un concorso a 
premi di 1500 e di 500 M. sopra 
due temi di diritto internazionale, 
riguardanti il buon accordo fra i 
diversi Stati, per il 1913-14. 

Il premio di 1500 M. sarà asse- 
gnato al miglior lavoro sul tema se- 
guente: « L’influenza del movimen- 
to commerciale moderno, in parti- 
colare dell’unione postale e del traf- 
fico mondiale sui rapporti politici 
delle Nazioni ». 


Il lavoro che sarà giudicato se- 
condo fra i migliori che saranno pre- 
sentati sullo stesso argomento avrà 
il premio di 500 M. 

Possono concorrere gli studenti 
universitari di tutte le Facoltà, i 
quali dovranno indirizzare i loro la- 
vori con un motto e col nome rac- 
chiuso in busta fino a tutto il primo 
gennaio 1915 al professor Piloty in 
Wiirzburg. 

La commissione aggiudicatrice è 
composta di tre professori apparte- 
nenti alle principali Università te- 
desche, membri della Società per 
Unione internazionale. 


«a L'UNIONE PER LO STUDIO DEL DI- 
RITTO DELLE GENTI SECONDO I PRIN- 
CIPII CRISTIANI ha fissato in una re- 
cente riunione dell'Ufficio presiden- 
ziale, a Louvain nel Belgio, gli ar- 
gomenti particolarmente importanti 
e vitali sui quali rivolgere la mente, 
nell’anno in corso. Dopo matura 
discussione, l'assemblea si è trovata 
unanime nel proporre a’ suoi adepti 
le tre questioni seguenti: Ia L’esî- 
stenza di un diritto naturale, base 
del diritto positivo ; L’ estensione di 
questo diritto alle relazioni d’ordine 
pubblico come d'ordine privato e spe: 
cialmente alle relazionii nternazionali; 
Il* // diritto di guerra, il suo carat- 
tere ed i suoi limiti; III" I rapporti 
tra le nazioni incivilite e le popola 
sioni non ancora civili 0 di coltura 


inferiore. La protezione internazio» 


nale delle missioni. 

‘ L’ufficio di presidenza dell’assem- 
blea deliberante di Louvain era co- 
stituito dal barone Descamps, pre- 


sidente, dal P. Schmkuzl, dal cano- 


nico Cauchie, dall’ ingegnere Van- 


derpol vice-presidente, dal segre- _ 


tario-generale Pierre Marmignie. 
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NOTE D’ARTE 


I. Comunicazione del « Progresso umano e 1° Arte » del prof. G. Lanzalone. 
II. Nota del red. Augusto Calabi su Parte e la sua funzione sociale, 


Trova posto in questa rubrica la presente “ comunicazione , 
del prof. Lanzalone su “ Il progresso umano e l’arte ,, sebbene 
con le affermazioni che essa contiene, l’ abituale redattore di queste 
note non possa assolutamente consentire, per le ragioni che più 
sotto saranno esposte. 


Comunicazione su il progresso umano e l’arte. 


Io ho una fede assoluta nell’ infinito progresso umano, L'uomo ascende 
per una scala interminabile. E il movimento diventa sempre più vasto 
e accelerato. Si può dire ormai, che ogni ora segna una nuova conquista 
della scienza e della civiltà. La civiltà non è più egiziana, o etrusca, o 
greca, o romana, ma umana, mondiale; è una luce benefica, e sempre più 
viva, che si spande per tutta la terra. E in questa opera di propagazione 
della luce civile entrano a collaborare sempre nuovi popoli: oggi sono i 
giapponesi e i cinesi, domani saranno tutti i popoli dell’ Asia e dell’Africa. 
E il progresso non è solo materiale e intellettuale, ma, contro quel che 
comunemente sì crede, anche morale. A che gioverebbe rompere istmi, 
forare montagne, aprire sempre nuove regioni all’inno impetuoso della 
locomotîva, percorrere velocemente le vie dei mari e dei cieli, rendere 
il fulmine una parola fraterna fra genti lontanissime; a che gioverebbero 
queste e mille altre meravigliose conquiste, se la parte migliore dell’ uomo 
peggiorasse, se il costume pubblico e privato si abbrutisse, se |’ uomo 
dovesse, in mezzo a tanti beni, sentirsi sempre più infelice? 

Ma, consoliamoci, anche il progresso morale è innegabile. La schia- 
vità è abolita; l’ingiustiza esiste ancora nel mondo, ma non è più sancita 
dalle leggi; scoppia ancora la guerra, ma assai più rara, ed è temperata 
| da patti internazionali e da molteplici istituzioni di carità; lo Spirito di 
| fratellanza è entrato nelle coscienze, e domani, aiutato da un ragionevole 
socialismo e da un ragionevole femminismo, preparerà il trionfo della 
| pace universale. i 
i La marcia grandiosa del progresso è ormai irresistibile. L’ avvenire 
| riserba all'uomo cose meravigliose, dà diritto alle più superbe speranze. 
fi: Quando saranno ben rivelate e utilizzate le divine energie della psiche, 
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delle quali abbiamo per ora appena qualche barlume, allora le mirabili 
invenzioni del telegrafo senza fili e dell’ areoplano sembreranno un balocco! 

Ma vi è nella società umana una forza d’una straordinaria potenza 
che può enormemente ritardare o accelerare il progresso. Questa forza è 
l’arte. Noi non vogliamo, come Platone, che l’arte sia bandita, come 
corrompitrice di sua natura, da una società bene ordinata. Ma vogliamo 
che l’arte non sia di ostacolo, ma di aiuto al progresso. Una società bene 
ordinata non deve tollerare altra arte, che l’arte educativa, o almeno 
innocua. 

L’arte, eccitatrice di lussuria, nuoce immensamente al progresso 
umano. Nuoce al progresso fisico, perchè indebolisce i corpi e fa dege- 
nerare le razze. Nuoce al progresso economico, perchè sciupa una quan- 
tità di energie, che, utilmente impiegate, produrrebbero ricchezza. Nuoce 
al progresso intellettuale, perchè infiacchisce le menti. Nuoce al progresso 
morale, perchè risveglia ed esaspera nell’uomo istinti brutali e lo rende 
inetto ad ogni nobile cura. 

È urgente che l'età nostra, gloriosa sotto tanti aspetti, si purghi di 
questo sacrilego delitto contro il progresso umano: guarisca di questa 
lebbra che tutta la infetta. 

L’arte sia il più bell’ornamento della vita civile, ingentilisca il ri- 
poso e rallegri il lavoro dell’ operaio, metta in luce la bellezza della virtù, 
celebri le divine ebbrezze dell’eroismo, nobiliti i dolori e le gioie della 
vita, ci sveli l'armonia del piacere col dovere. 

Opera dunque di progresso e di civiltà è quella di chi tenta richia- 
mare l’arte al suo ufficio, di cui ha, purtroppo, smarrita la coscienza. E 
l’augurio più bello che io possa fare al 4° Congresso Nazionale per la 
pubblica moralità è appunto, che esso riesca, almeno in parte, a tale 
scopo altamente patriottico e umanitario: elevare l’arte, da mestiere im- 

. mondo, qual’è oggi ridotta, a ministero nobilissimo e santissimo; da for- 
midabile nemica, renderla la più preziosa alleata di quel progresso, a cui 
tutte le forze umane debbonò cooperare. 


Salerno, 10 aprile 1914. 
prof. GiovaNNI LANZALONE. 


IL 


Nota del red. su l’arte e la sua funzione sociale. 


Non tocco nè partecipo nè invidio la fede nella linea tutta 
ascendente del progresso umano. Non discuto sulla relazione che 
possa correre o non correre tra l’areoplano e l’animo umano. Ma. 
affermo di non comprendere assolutamente quale sia quest’ arte 
“ eccitatrice di lussuria , che è necessario bandire come flagello. 
O si accenna con queste parole a quella special produzione net- 


mali; e giora dirò che ILA done non ‘ha ‘gulla 
re coll’arte; o si vuol designare quelle vere opere d’ arte 
| riguardate da uomini insensibili al bello, parlano solo per 
che modo traverso ai loro sensi viziosi e corrotti, e ‘allora 
et è Repossibile condannar furie per costoro. Nel 1° caso 


ci mio, one come ‘corruttrici del gusto che invece bi- 

a cercar di educare. Nel 2° caso è arte, e rimane arte, come 

il sole è sempre il sole, anche se qualche uomo in qualche paese 
© in qualche particolar condizione ne prende un malanno. 

Se l’arte sia vera “Hex non si potrà mai intendere, a nessun 

ruardo, l’espressione di “ sacrilego delitto contro il ‘progresso 

umano »; come non potrà mai intendere come a primo ufficio, alle 

i celebrazioni delle virtù pubbliche o private. Nè è ufficio dell’arte 

al di fuori della bellezza, che è poi naturalmente conoscibile sotto 

niti aspetti, che è sempre t&rpòs &Aebetay. 

Io credo, — ogni lettore del Cezobium lo sa, — che la mia 

ncezione dell’arte e di quello che possiamo chiamare il suo va- 

e e la sua funzione sociale, sia abbastanza severa e completa- 

nte chiara e netta e indubbia. Nè vado chiedendo libertà di al- 

una specie per l’arte, persuaso come sono che essa non ha bi- 

sogno nemmeno di chiederle: essa nasce da cause ben superiori 

‘ogni diniego o ad ogni permesso; sì che norma unica e mas- 

. credo esser quella che davanti all’opera fa chiedere anzi- 

et bella ? % Poiche solo in ragione della sua bellezza la sua 

Funzione 

Foa sì di de È ea della sensibilità, l’innalza- 

o di essa, Pi insegnamento di quanto nella vita misera rapida 

rolgente può essere di fermo di immutabile di divino. Influenza 

ra ogni altra notevole e profonda, come quella che determina 

i tutti e in ognuno la visione del mondo: il mondo è veduto è 

è , come l’arte lo fa intendere, e lo presenta in ciascun 


tana: colla o: poesia; chè altrimenti esso andrebbe 
> il sentimento umano che universalmente dilesse l’arte come 
cos sacra e contro la stessa sua opera che spesso è tra le opere 
d’arte altissima. / s 
À Influenza che vien opto esercitata, dall’opera (= dal 
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a scrivere, ora mi limiterò ad un cenno riassuntivo. Potendosi 
pensare la vita dell’artista come l’opera-tipo di tutta le sua pro- 
duzione, ne viene che i medesimi caratteri di quella saranno in 
questa. Sì che l’uomo degno del nome di artista, conoscendo le 
condizioni della bellezza e sforzandosi di attuarla nella sua opera, 
non potrà tollerare che alcuna bruttura infranga l'armonia e 
l’ordine della sua vita, ma la drizzerà secondo le norme di pu- 
rezza di sincerità di coordinamento necessarie alla bellezza stessa. | 
Non più posto vi è allora*nè per la moralità nè per l’immoralità; 
da qualsiasi punto sia partita l’inspirazione, a qualsiasi cosa sia 
rivolto l’amore creatore; se la sensazione sia passata per gli 
stati successivi attraverso a cui si necessita l’espressione; se l’es- 
pressione si formi coi caratteri della bellezza, essa apparirà al 
mondo del tutto e completamente pura e monda, imagine della 
vita “ sub specie aeterni , segno di quella superior vita che pei 
migliori è come il nostalgico ricordo di un sogno, per gli eletti la 
sola veramente reale. 

Non diffonditrice della media moralità che si forma sempre 
tra i sonnecchianti e i mediocri può essere l’arte, che è la più 
alta e la più particolare delle cose, ma incitatrice ed esaltatrice 
del valore personale di ognuno. Così la vita diventa più grande 
e più vivace, non smorzando e lisciando ogni individuo secondo 
un unico modello tipo, ma trovando ed esaltando in ciascuno ciò che 
di buono e di bello individualmente ha. Farà ciò l’artista “ immo- 
rale » o « amorale? » 

Al contrario nessuno più che l’artista, l’uomo che più realizza 
l’ideale nostro umano, ha una sua “ morale , una sua scala di 
valori, ferma e sicura. Alcuno che non prenda nel loro vero e 
proprio significato le parole anzidette, potrà obbiettare e dir nomi 
e narrar casi: prevengo, dicendo che quei nomi non sono di artisti 
nè di essi le opere sono d’arte. Sono bensì di coloro che più dan- 
neggiano il mondo e l’arte e gli artisti, sono bensì quelle produ- 
zioni false e ingannatrici da cui con ogni sforzo — noi che amiamo 
l’arte come l’essenza della vita — vogliamo distogliere gli sguardi 
degli uomini, per volgerli all’ Arte, la più alta, più benefica e 
meno imperfetta espressione al tormento della vita. 


Augusto CALABI. 


\ 


a) 


NOTE D’ARTE DRAMMATICA 


PAUL CLAUDEL 


(Continuazione e fine, vedi fascicolo di Marzo). 


Téte-d'Or apparve à la libratirie de l'Art independant nel 1890. 
| Questo dramma, e la produzione drammatica di Paul Claudel, si 
apre con una scena superbamente bella. Simon Agnel e Cébes sep- 
pelliscono, colla faccia contro la terra, la donna che Simon ha 
portato via a Cébes: la bonne pour tous. 
E Simon ne descrive la morte: 


SIMON: .... mourante elle serrait ma main sùr sa joue. 
Et me la baisait, fixant sur moi ses yeux. 
Et elle disait qu'elle pourrait me chanter des présages. 
Comme une vieille barque arrivée à la fin de la mer. 
Et à la fin quand elle mourut elle parla et pleura, 
voyant, regrettant on ne sait quoi. 
Ceses: Toute seule! Toute pale! 


Questi due uomini, nella solitudine, parlano le parole solenni 
della tragedia. 


La Mort!... 
Pensées, actions qui dorment comme les nouveau-nés 
Rammenant les cuisses vers le ventre... 


L’immagine fetale sempre cara, sempre viva e grandiosa in Clau- 
del. Vi è, in essa, un grande amore per l’uomo e una sottintesa 
glorificazione della vita, che, a volte, prende parole magnifiche, di 
rivendicazione : 


Simon: La jeune femme n'est plus! 
Et cependant, hier, comme elle dormait je sortis 
Sachant que le lendemain je serai seul. 
C'était la nuit et mon. coeur etait plus lourd 
qu'’une pierre au but d’une corde. 
Mais voilà que, comme je marchais, peu a peu 
Je sentis cette vie a moi, cette chose 
Non mariée, mon née, 
La fonction qui est au dedans de moi méme.... 


_ Non sentite, di fronte all’ immagine grave della morte, il valore 
di cette chose non née e che quindi è non mortale, e sulla tomba re- 


Sdi te ca eta 
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cente della placens uxor il valore di questa chose non marice? To 
non ho potuto vedere la primissima versione di Téte-d'Or. Non so 
quindi se questo tratto profondamente poetico era già nell’ opera 
del giovane poco più che ventenne. Ma se vi è, come non hanno 
riconosciuto i critici — sempre pronti a vedere le sicure promesse 
nei giovani che non valgono un soldo, — la forza reale di questo 
esordiente? Simone continua: (p. 17) 


Simon: O le printemps qui renouvelle l’année et le 
fort amour triomphe de la virginité. 
... pas une tige 
où le délire n’entre comme un vainqueur produisant 
la fleur et la semence 

Cres: Le vent est chaud 

. Simon: Jai dans la bouche le gout du beurre 
Amer des bourgeons.... jus de la vie! 
Jouvrirai la gueule toute grande et je léverai les bras 
et je les tiendrais allongés! 


Simon Agnel è un predestinato alla vittoria. Stabilisce anzitutto 
il suo dominio spirituale su Cébes in una scena potentissima che 
ha tutta la significazione e il valore di un mistero religioso, mentre 
i due hanno ritrovato il grande albero caro a Simon Agnel, e l'alta 
chioma su loro mormora nel vento: 


Parfois il arrivait que les accès d’une humeur noire et 
amére 

Me rendaient toute compagnie affreùse, l’air commune 
irrespirable 

Et il me fallait gagner la solitude 

Et j'ai rencontré cet arbre et je l’ai embrassé, le ser- 
rant entre mes bras comme un homme plus antique 

Car, avant que je ne sois né et après que nous avons 
passé outre 

Il est là, et la mesure de son temps n’est point la mème. 


Poi Simon Agnel parte seguito da Cébes. È il prologo. Alla 


Reggia, tutta immersa, come in una notte di disperazione, nelle te- 


nebre, veglia il re insonne e dormono i Vei//eurs un sonno agitato, 
nell'attesa di una grande rovina. Il nemico è alle porte. Si sta per 
essere fatti schiavi. Il vecchio re imbelle piange. I VeiMleurs si la- 
mentano: 


On est las 

Comme un homme qui rentre tout soùl le matin et qui 
se couche avec ses habits et ses souliers. 

Le coeur d’abord s’est tù 

Et puis, comme un chat qui miaule tout bas, il a com 
mencé de se plaindre. 


r si ESTONE di inni i di So i è ra dna ni ‘Che mi da- 
egli dice, « se tutto voi avete da me, dalla vittoria? — Un peda- 


‘partito e d’. ogni 3a il Mii re, gli sbarrano la strada! 
uccide il vecchio re. E poi getta la sua spada tra i suoi op- 
i sitori. “ Occorre che mi uccidiate o che mi proclamiate re ,. Chi 
otrà uccidere l’eroe, il liberatore? Tete-d’ Or è proclamato ii men- 
tre Cébes è morto e la giovine figlia del re, tutta bianca e dolce 
pa come una fede (come la Fede) piange sul cadavere del padre. Nella 
i te rimbombano le artiglierie e il fumo invade la scena misto al 
e e alle grida di gloria. Re Téte-d’Or con vicenda napoleonica 
porta il suo popolo alla conquista della Terra. Invade i confini 
d’ Europa e si abbatte contro l’alta porta del Caucaso, mentre sta per 
invadere l’Asia, la Terra della Terra. Tra le alte gole caucasee, dove 
Prometeo fu catenato, egli, sopra un’ara, esala lo spirito, rimettendo 
la potestà regia nelle mani della giovine figlia del Re ucciso. Ma 
: inche questa muore. E le truppe ritornano, portando, solo frutto 
ella conquista, due cadaveri verso l'Occidente. 
| Téte-d°Or è il dramma della potestà regia disgiunta dalla fede. 
È la potenza terrena che cresce invano e si abbatte e si sfascia 


fe, 
A | quando l’uomo, che la sorreggeva (sia Alessandro o Cesare o Na- 


a ogic; Marttie} per un pugno di carta monetata. nigi è che 
Louis Lane ama Lechy Elbernon, la donna, non so se moglie o 
amante (non lo sa nemmeno Thomas Pollock Nageoire il quale 
non sì ricorda se fu o no davanti al miristre, se era un prete o un 
‘armacista: ha tanto da fare!); Lechy Elbernon è una serpicina dal 

cino tremendo, che non posa e fa soffrire. Fa softrire Marthe, 
ii ha se via Louis ce, ne il terreno per /o scambio, 


dal suo negro, Christoph Colomb Blakwell, nel momento in 
egli stava — dice Lechy — sur le bout de mon doigt comme 
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cavallo selvatico, viene dalla corsa senza meta della bestia portato 
sulla scena. E Marthe se lo prende tra le braccia e gli fruga nelle 
tasche. Ne trae un pacco di carta monetata. Il denaro di Thomas 
Pollock Nageoire. Marthe glie lo rende: 


Prenez! 

C'est pour avoir cet argent un moment dans sa poche 
qu’il vous a livré sa femme 

Et sa propre vie! 


E questo il solo momento solenne nel dramma, che io non amo, 
ma che possiede situazioni, al solito, potenti. Lechy, anima terri- 
bile, avverte Marthe di mettere sull’avviso Louis Lane, poichè se 
Louis Lane crede di poter abbandonare lei, Lechy, come ha abban- 
donato Marthe, sua moglie, ella lo farà uccidere da Christophe Co- 
lomb  Blakwell. Marthe avverte il marito e lo scongiura di non la- 
sciare Lechy. Louis Lane si adombra e, preso dalle furie della ge- 
losia, in un momento di suprema ingiustizia tutta propria dell’ egoi- 
smo maschile, insulta questa creatura, nell’istante in cui ci appare 
più luminosa di sacrificio. E la pietà ci vince. Ma non amo questo 
dramma per lo squilibrio tra la tragicità e il grottesco, creato dal tipo 
di Thomas Pollock Nageoire, e per l’extraumanità di questo mercato. 

Thomas Pollock è l’uomo d’affari. Non sa se è sposato o no. 

je suis marié 
Du moins... Je ne me rappelle plus rien. 
Je crois que nous avons été devant le ministre. J'etais 
très occupé, vous savez. 
Je crois que c’était un baptiste. 
Je ne me rappelle plus. Je crois que c’était un 
pharmacien. Bon. 


Questo è, veramente, troppo. Ma la nota si esagera ancora: 


TuHÒomas: J'ai une fille, vous savez. Elle doit avoir 
le méme age que vous 
MartHE: Comment s’appelle-t-elle? 
TuHomas: Laura, je croisj; Ou Elmira: 
Elmira est-ce que c’est un nom de femme? 
Moi je ne sais pas l’age que j'ai. Pas le temps 
de songer au temps qui passe. «I 
Non so se questo possa andare per la fochade. Ho i miei dubbi; 
ma, in ogni modo, è un episodio, e non autorizza a classificare que- 
st'opera giovanile del Claudel, in cui è pur sempre un pensiero e 
una situazione robusta, uno scherzo clownesco come lo ha chiamato 
un giornalista, recentemente, nel resoconto della rappresentazione 


che di questo dramma fu fatta a Parigi tempo fa. 


NOTE D’ARTE DRAMMATICA SÙ 


Lo stile, anche qui, è ricchissimo. Marthe rammenta che non si 
usa, nel suo paese, allontanarsi. Molti non conoscono il mare: 


Chachun porte dans son cceur, pendant qu'il travaille, 
l'image 

De sa porte et de son puit et de l’anneau où il attache 
le cheval. 


Marthe ha una femminilità che ricorda Violaine, umile e sa- 
crificata che “ può cantare nei supplizi ,.... 


Je travaillerai tant que le jour est long: et le soir tu 
me reprochera toutes les choses une par une.... 


Louis Lane è il sognatore impotente, schivo di lavoro, morbido 
e egoista, molle come un turco, il predestinato alla morte perchè 


nessuna affermazione è in lui, creatura solo di desiderio: 


... Je voudrai étre comme un crapaud dans le cresson 
quand brille la lune sereine, 

Je voudrai vivre dans l’eau profonde.... comme un poisson 
et je nagerai ayant tout le corps au méme niveau. O 
sì tout-à-coup il m’éclatait des ailes! 


Louis Lane è l’uomo a cui Thomas Pollock Nageoire com- 
prerà la moglie, spaventandolo colla rappresentazione della sua im- 
possibilità di compiere che che sia e del quale dirà: 


Je n’en voudrais pas pour faire marcher l’ascenseur. 


Lechy Elbernon è la isterica viziata e istintiva, una Serpicina 
di poco cervello e di sensualità furibonda, la criminale in sintesi. 
Perchè in questo dramma forse più che in ogni altro il sintetismo 
di Paul Claudel è significato. Ed è appunto perchè anche Marthe è 
una sirfesi e non un #90, che possiamo perdonarle quella specie di 
rassegnazione filosofica che la fa ragionare con Pollock, nell’ultima 
scena, mentre tiene sulle ginocchia il cadavere di Louis Lane. E 
possiamo perdonarle di non avere avvertito in modo chiaro ed 
esplicito Louis Lane del pericolo che correva, abbandonando Lechy. 
Queste sono osservazioni fatte collo strumento di comune misura. 
Ora, come dell’arbre Simon Agnel, così del teatro di Paul Claudel 

sì può dire: /a mesure n°est point la méme. 
Nel Repos du Septiem Jour è una specie di Mistero dei Morti. 
Ambiente, la Cina. Ambiente occasionale, non necessario. L’Impero 
© tranquillo per ciò che riguarda la vita politica. Tutto è in ordine. 
| Solo v'è un inconveniente. I morti importunano i vivi. Perchè? 
__L’Empereur evoca, per magìa, l’anima del fondatore dell'Impero. 
È Non ne può avere una spiegazione esauriente. Allora 1’ Imperatore 
| Stesso, fowt vivant, scende nel regno della morte. Nell’opaca oscurità 


RA 
to ti 
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del regno di sotterra, si svolge una scena tra l’imperatore e .un de- 
mone loico di profilo dantesco, che è tutta grandeggiante e che 


attinge a volte alle vette dell’assoluto. L'Imperatore, acquisita la. 


scienza, o, per meglio dire, acquisita la certezza teologica, riappare 
sulla terra. E si mostra al suo popolo, sollevando lo scettro a cui, nel 
frattempo, sono spuntate due braccia: la Croce. Il popolo di Con- 
fucio e di Buddha ascolta l'Annunciazione della buona novella. Vi 
è un solo Dio. Vi è un solo simbolo suo : la Croce. Gli uomini lavo- 
reranno sei giorni, per sei giorni travaglieranno la terra. E nel 
settimo la terra e l’uomo riposeranno. Nel riposo adoreranno il 
loro Dio. 

Un dramma religioso, dunque; un mistero, grandeggiante a 
volte, a volte pargoleggiante. Delle scene sublimi, come 1’ Annunzio 
finale e come quella, sopra ricordata, disputa tra l’Imperatore e il 
Demone, e delle scene ridicole, come l’ evocazione del Negromante. 
E talvolta una violenta interruzione della bellezza suprareale con 
un accenno freddamente verista. 

Così l'Imperatore, alla descrizione che il Demone gli fa dei 
supplizi a cui l’uomo è condannato sotterra, per il fatto solo che 
è nato, osserva: 


C'est pourquoi que lallegresse et l’ornement des noces 
cesse et la joie du père, qui, la bouche béante, consi 
dère le fils premier né. 

Il est expédient de ne pas engendrer et de là, où le corps 
se sépare en deux, retrancher la source de la vie. 


Va bene che questa disperazione dell’ Imperatore eterodossa 
farà risaltare la sua Annunciazione ortodossa e cristiana, di poi. 
Va bene che, davanti a questa negazione della source de la vie hu- 
maine, apparirà sempre più grandeggiante la fede che dovrà rista- 
bilire il valore positivo della generazione; ma questo accenno, in 
questa forma, ai mezzi illeciti di negare la vita, vi trasporta subito, 
dal centro della terra a Parigi, dal regno dei morti, alle cliniche 
clandestine e criminali, e, dall’ atmosfera pura di una disputa teolo- 
gica, alla polemica sul malthusianismo e alla statistica sulla dimi- 
nuita natalità che determinò la campagna di Zola e il suo condite. 

La Ville è uno dei drammi del Claudel più densi di bellezze 
stilistiche e più forti di concezione drammatica. La Ville non è 
una città, ma /a Città. E Lambert de Bresme non è un uomo di 
governo, ma l’ Uomo di governo; e Isidore de Besme non è um co- 
struttore ma il Costruttore, così come la sua negazione, Avare, è 


il Distruttore che sogna nuovi ordinamenti sollecito di nuove cose. 


E Lala è la Donna, e Cauvre è il Poeta. Insomma tutto, qui, ha 
l'iniziale maiuscola, e la porta con decoro. 


1 


0 ie 


lore. de HesuR ‘nell’ nes Dall’ Dt così, - 
agiata nel piano, la Ville. Essa brulica e 20 Colle 
e coi suoi uomini. : 


fest lheure où dh les rues se répand la foule des 
hommes au faces blanches, vétus de noir. 


... qui se construisit ainsi une maison et le soir, s’étant 
ESA 
Il creva dans le lieu d’aisance. 


Tala e Lambert de OA sì promettono: saranno marito e. 


are Ma Coeuvre ARS i è dl Poeta. Entra con Isidore de 


na etto che tocchi tra le mani. 
Isinore: Et comme d’un nombre soumis aux opéra- 
tions d’une éternelle arithmétique, 
| Je sais qui aucune part de cette somme qu'il est, n'est 
inutile ou vaine. 
Voila qui. est certain et satisfaisant. 4 


Ma LIE dsl un mezzo più potente di impadronirsi 
della realtà. Possiede l’ispirazione. 


CeuvrE: Je possède, dès que j’y entre, 

Ce jardin, Besme, plus que vous ne le possédez. 
.. O Besme, si cette feuille devient jaune, 

Ce n’est pas parce que la terre occupe telle position 
‘sur son orbite, ce n’est point pàrce que les VEEELE 
obstroués se flétrissent, 

Et ce n’est point non plus pour que, tombant, elle abrite 
et nourrisse aux pieds de Parbre les graines et les in- 
sectes. 

Elle jaunit pour fournir saintement à la feuille voisine, 
qui est rouge, l’accord de la note nécessaire. 


A quest’ uomo già dotato di una forza divina, la forza della 
hoesia; saranno riservati i beni temporali della terra. Egli scuoterà 
:de di Isidore de Besme che formulerà la sua recisa negazione 
ien n’est ,. Lui, Coeuvre, seguirà la donna, Lala, lasciando solo 
ibert, che, Dee da lei, IR se * stesso al governo della 
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città. Da Lala e da Coeuvre, nasce il figlio, l’ eroe. E quando, sol- — 


levata la città contro i vecchi ordinamenti, decapitato Isidore, il co- 
struttore, Avare riesce a distruggere tutta /a Ville, e a prendersi 
Lala con sè, e Lambert si è fatto fossoyer de morts nella sua di- 
sperazione; nel momento in cui dalla distruzione sì pensa a creare 
la costruzione nuova e oltre la negazione ad affermare più vigo- 
rosamente qualcosa, e, morto Lambert, morto Isidore, sulle rovine 
fumanti gli uomini cercano una fede e un principio, non sapranno 
far nulla di meglio che innalzare alla potestà regia Ivors figlio di 
Cceuvre. Coeuvre che, nel frattempo, col suo cuore chiaroveggente 
ha scoperto la Verità della Verità, la Fede, ed è fatto vescovo, in- 
veste il nuovo re della dignità regia e religiosa. A questo momento 
Lala scompare. È una donna nuova quella che dovrà tenere la 
nuova famiglia? 

“ Pour nous — dice Ivors — nous établissant dans le milieu 
de la Ville, nous costituerons les lois ,. E il dramma si chiude 
così, nell'ora piena e perfetta del mezzogiorno. 

La linea di questo, che è tra i più bei drammi di Paul Claudel, 
è grandiosa e commovente. È una lotta di principî. È un contrasto 
veramente e profondamente tragico. 

Il Partage de Midi è ancora più serrato ed equilibrato. Se 
fosse lecito comparare, direi che il Partage de Midi è il Tristano 
del Claudel che ha il suo Parsifal ne l’Annonce faite à Marie. Tre 
uomini: Mesa, Amalric, De Ciz. Una donna, Ysé. Una nave — un 
transatlantico — in mezzo al mare, tra l’ Africa e l’ Asia, nel canale 
di Suez “ che si passa veramente una volta sola, nella vita ,. Il 
meriggio così fiammeggiante, che il sole acceca “ come un colpo di 
schioppo , 

Quattro istinti che il destino aggroviglierà tra cielo e mare, su 
un fragile scafo, all'imboccatura dell’ Oceano grande. 


Eccoci ingaggiati insieme nella partita come quattro ferri 
da calza e chi sa che lana il destino ci riserva da am- 
magliare a tutti e quattro? (Trad. Jajer, quaderni della 
Voce, 1912). 


Mesa è l’uomo di Dio, vergine a 40 anni, carico della sua fede 
e della sua sensualità. Amalric è l’uomo del suo istinto. Il maschio 
dalla volontà di ferro e dai denti robusti. Quadrato di spalle, bassa 
la fronte. Ysé è la donna che cerca, col suo vizio e col suo senti- 
mento, un uomo a cui concedersi definitivamente: De Ciz non è che 
il suo vizio. Non le ha fatto fare che dei bambini e la conduce per 
il mondo. Essa è selvaggia come una cavalla; ma ha una sentimen- 
tale nostalgia di casa e di quiete. 


NOTE D’ARTE DRAMMATICA 6I 


Io non ho posto in nessun luogo. 

Una sedia a sdraio attaccata a un baule e un mazzo di 
chiavi nel sacco: 

Ecco il mio focolare e la mia casa. 


Ma poi, subito: 


L’uomo che amo è solo uomo e ha nel dorso un grosso 
osso duro, 


Ma alla fine del viaggio, in Cina, ama prima di tutti Mesa (ha 
amato Amalric, nella prima infanzia; ma Mesa lo ama in piena 
consapevolezza). Ha un figlio di lui. Le necessità la allontanano 
dal marito e da Mesa la allontana, come dai figli, la rivolta dei 
boxers. Noi la vediamo, mal difesa, nella sua casa, con Amalric 
finalmente suo, con Amalric che sa di Mesa e del figlio di lui. Im- 
provvisamente Mesa ritorna. I due uomini lottano. Di fuori la ri- 
voluzione imperversa. Dalla lotta Mesa esce fiaccato. Amalric si 
porta con sè la donna: il bambino di Mesa è morto. Mesa, solo, 
leva a Dio un suo cantico dolcissimo. Ma Ysé torna a Mesa. La 
buona per tutti, la femmina dall’anima torbida, presso Mesa mo- 
rente diventa la Donna, nella più completa espressione, la donna 
moglie, la donna madre, la donna sorella, e innalza il suo cuore, 
con Mesa, alla Divinità in un anelito supremo di purificazione. 

Non conosco, nella letteratura francese contemporanea, una 
scena di amore, di una essenza più musicale di quella tra Mesa e 
Yse. È uno smarrimento. 


Mesa: O Yse. 

Ysf: Son io, Mesa, eccomi. 

Mesa: O donna tra le mie braccia. 
Ysé: Ora lo sai cos'è una donna, ora? 


Ti basta? o c’è ancora qualcosa che vuoi domandarmi? 
Mesa: Così dunque 
Ti ho presa! E tengo proprio il tuo corpo 
Tra le mie braccia, e non mi fai resistenza, e sento nelle 
mie viscere il battito del tuo cuore 
Dimmi, potenza come d’uno che dorma, 
Se sei quella che amo. 
Oh! vengo meno! È troppo, o non dovevo incontrarti, 
e dunque mi ami e sei mia e il mio povero cuore cede 
e scoppia 
Ysf: O mio Mesa, non sei più soltanto un uomo, ma 
appartieni a me che sono una donna. 
E sono un uomo in te, e sei una donna in me, e colgo 
il tuo cuore senza che tu sappia come 
E l’ho preso, e gli fo posto con me sempre tra le mie 
due mammelle, 


E 


i 
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Meraravigliosa cosa, questa, che mi dà un senso tutto musicale 
come la scena del II atto del Tristano. Colla quale ha questo di 
affine, che, lunghissima è tutta bella, ed è necessaria e fatta di ele- 
menti primigenii tali, che, ripetuti sempre, sempre appaiono nuovi 
come le parole d’ amore! 

Claudel ha tolto dalla circolazione, in Francia, questo suo 
dramma che è forte ed ha caratteristiche da nessun’altro dei suoi 
lavori teatrali possedute: l'equilibrio e la sincerità e la freschezza 
e l'efficacia profonda della passione. L’ entrata di Mesa, nella casa 
di Amalric e di Ysé, a ricercare il suo bambino, e le sue domande 
insistenti e la sua disperazione, di fronte al silenzio lungo, ostinato, 
tragico di Ysé, è ancora una scena di meravigliosa bellezza. 

L’Otage è un dramma che si svolge tutto tra la Rivoluzione 
e la Restaurazione. Della Rivoluzione si sente l’eco e si conosce 
un rappresentante: Toussaint Turelure. Dell’ antico regime due crea- 
ture: Sygne de Confontaine e le Vicomte Ulysse Agenor ecc. De 
Confontaine et Dormant. L’ Otage è il Papa Pio (fuor d’ogni epoca 
storica). Terra grassa, questa che forniscono sempre le epoche in- 
termedie tra un ordinamento e un altro, ai drammi grandeggianti. 

Qui il dramma nasce da una specie di ricatto che Toussaint 
Turelure, l’uomo di tutte le fortune, tende a Sygne de Confontaine. 
Questa è una fiera giovane, tutta legata al suo passato regio, donna 
di sensi aristocratici e di delicatissima sensibilità, che si è promessa 
al Vicomte de Confontaine et Dormant, e che odia, naturalmente, 
Toussaint, un cialtrone qualsiasi, che le cose nuove e il trambusto 
hanno portato a galla. Ma Toussaint è venuto a sapere che in casa 
Confontaine è entrato il Papa. Egli denuncerà. Al papa; se Sygne 
non cede al suo amore e non consente a diventare sua sposa, po- 
trebbe accadere come al buon re Capeto. Il contrasto tragico si de- 
linea e si sviluppa su questo tema. Turelure è irremovibile; Sygne 
deve subire il sacrificio? Un buon curato Badilon la conforta e la 
incoraggia a subirlo, pensando a quello che Dio vuole da lei. Essa 
acconsente. Una scena di gentile fattura, dolcissima, ma intermi- 
nabile. Parigi si difende contro /es Alles. Toussaint è diventato le 
général baron Toussaint Tourelure. Sygne è diventata sua moglie, 
ma “ pendant tout l’act a ce tic nerveux d’agiter la téte lentement 
de droite à gauche comme quelqu’un qui dit “ non ,. Si ristabilisce 
l'ordine. Il nuovo re riceve da Toussaint Turelure la sua corona. 
E il dramma si chiude con le parole che abbiamo ricordato del 


Re: “ Signor Conte, procacciate le sedie alle' Loro Maestà. , In 


questo Otage più che il dramma della vicenda monarchica, più che 


il dramma politico, Claudel ci fornisce il dramma profondo di una A 
creatura: Sygne. Essa è, con Toussaint ma per diverso rispetto, 


% 
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la sola figura viva e tangibile. Ancora una donna di sacrificio, una 
eroina. Toussaint è meraviglioso. Bisogna sentirlo ragionare! È 
un prodigio! Nemmeno nella scena del ricatto egli ci riesce odioso. 
Perchè sa che rischia la vita. Ma a che scopo Sygne tenterebbe di 
ucciderlo ? 

A quoi bon faire une tache sur le parquet? 


Et que feriez vous de ce grand cadavere de misére de Dieu? 
Le mettriez vous aussi dans ce tiroir avec les autres petits 
sécrets ? 


E sentitelo glorificare la rivoluzione: 


On allait flanquer toute la vieillerie par terre; 

On aliait tout ouvrir, on allait coucher tous ensemble, 
on allait se promener... sans culotte au milieu 
de l’univers régénéré... 

C'est la faute de toutes ces vieilles choses que n’etaient 
pas solides; c’était trop tentant de les secouer un petit 
peu pour voir ce qu’il arrivait. 

C'est comme ce gros Louis Seize: la tèéte ne lui tenait 
guère. 


Ma l’Annonce faite è Marie è l’opera che deve essere più 
cara di tutte a Paul Claudel. Perchè in essa il sentimento mistico 
e religioso si esprime in una vicenda drammatica grandiosa. Se non 
preferisco quest'opera alla Ville o al Partage de Midi, è perchè 
nella Vi//e mi pare che il contrasto sia più definito e nel Partage 
la passionalità più violenta e i mezzi d’arte più perfetti, mentre 
| in questo Arzonce qualcosa non è giunto a maturazione. Ciò che 
giunge a maturità è invece l’arte del poeta, se si osserva 1’ Anmonce 
e lo si confronta con la prima versione e visione di questo mistero, 
colla Jeune Fille Violaine. 

Violaine è promessa sposa di Jacques Houry. Secondo il rito 
delle vecchie fermes è suo padre, Anno Vercors, che le ha scelto 
il marito. Ma la cosa non piace a Mara, la noirpiaud tutta aspra 
di vita e amara e verde come un “ sarmento d’ulivo , biliosa e 
tortuosa, bugiarda e invidiosa. Violaine, per grande pietà di Pierre 
de Craon, che è assalito dalla lebbra, in un mattino, quando Pierre 
lascia la ferme gli porge la gota. Mara vede e denuncia. Jacques 
| non crede. I due si sposeranno. La mattina del fidanzamento Vio- 
laine ascolta le dolci parole di Jacques: vuol che le ripeta ancora, 
ancora, ancora, prima di aprirsi con un coltello il corsaletto e di 
mostrare al fidanzato la piaga infame. “ Dunque è vero? ,, Jacques, 
ripensando alla rivelazione di Mara, rifiuta Violaine. E sposa Mara. 
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Violaine fugge e va a rifugiarsi in una grotta, a vivere la vita nella 
morte dei lebbrosi che solitari attendono l’ultimo giorno. Passano 
gli anni. Anno Vercors è lontano. È pellegrino a Gerusalemme. 
Partì prima che la cosa accadesse, avendo affidato Violaine a Jac- 
ques, e non sa. Mara e Jacques hanno avuto una figlia. 

In una-notte di Natale, la vigilia del giorno in cui la Pulcelle 
d’Orleans condurrà il Re di Francia in Rheims, Mara, muovendo 
i suoi passi sulla neve, arriva alla grotta dove la lebbrosa, cieca, 
soffre la sua distruzione. “ Mi riconosci? , “ Hai la voce della madre 
nostra. Sei Mara ,. “ La Madre è morta ,, “ E tu, e Jacques siete 
felici? , “ Siamo felici! , Mara tenta di turbare la pace della soli- 
taria con la visione della felicità che non ebbe. Ma Violaine è un 
dolce cuore, e non di questo si attrista. Allora Mara, con un urlo 
le pone tra le mani l’involto che ha portato con sè. È il cadavere 
della sua figlia, la piccolina sua e di Jacques, morta. “ Che vuoi 
da me? , “ Tu devi ridarle la vita ,. “Iddio solo può ,. “ No, tu, 
tu! , “ Signor Iddio, fate che io non sia tratta in tentazione! ,, E 
qui comincia la scena che è la più tragica e la più grande di questo 
dramma mistico. E si inizia con questo contrasto tra il sentimento 
religioso di Violaine cui appare peccato d’eresia il supporre di 
poter ridare la vita, e il sentimento della maternità che accende il 
furore di Mara. Mara grida, prega, impreca: 


Mara: Violaine, rends-moi mon enfant! 

VioLaiNnE: Est-ce que je vaux quelque chose? Est-ce que 
je dispose de Dieu? C’est Dieu méme que tu me 
demandes de juger. 

Mara: Je ne te demande que mon enfant seulement. 


Per l’aria risuonano le campane di Natale. È la messa di mez- 
zanotte. E risuonano le trombe lontano. È il Re che entra in Rheims. 
E, mentre le stelle brillano in cielo, mentre Mara legge il Profeta 
e suonano per l’aria i canti, che Violaine solo ode, dei cori del 
cielo; nel momento che nasce nel mondo il figlio di Dio e esultano 
la terra e il firmamento in una magnificazione integrale, il miracolo 
si compie. Il bimbo di Mara, che Violaine ha tenuto sotto il suo 
saio, muove uno dei suoi piccoli piedi. 


Mara: Violaine, Violaine! Est-ce toi qui remue le bras? a 
VioLarne: Paix, Mara. Voici le jour de Noèl et toute la i A 
joie est née. " rl. <G 


La fanciullina è resuscitata. Le due donne sono coniquistateonii 
dalla gioia. E, mentre Violaine leva al cielo le lodi del signore, Mara 
grida. La sua creatura vive. // vit! 
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Mara: Il vit! 

VioLarne: Paix aux hommes sur la terre 

Mara: Mon enfant vit! 

VioLame: J'entends P Angelus qui sonne à Monsanvièrges. 


Mentre Violaine muore consunta, Pierre de Craon guarisce. 
Dal sacrificio di uno nasce ancora la salute degli altri. Mara non 
vuole che si sappia che Violaine ha resuscitato la sua creatura; so- 
prattutto non vuole che lo sappia Jacques. Allora, un giorno che 
essa incontra Violaine, tenta di ucciderla sotto un gran carico di 

| sabbia. La ritrova Pierre de Craon e la riporta al suo letto, alla 
ferme de Combernon a morire nella sua casa, dopo aver spiegato 
a Jacques che essa aveva baciato solo per pietà Pierre de Craon. 
E che, di poi, avendo scoperto in sè l’orribile male, aveva voluto 
farsi credere colpevole, per non dare a lui il dolore del distacco. 
La rivelazione empie di tristezza l’anima di Jacques. Nel dolore egli 
sente la disperazione di non poter essere stato nulla per lei. Allora 
Violaine gli racconta della resuscitazione. Forse avrebbe fatto meglio 
— e sarebbe stato più in linea con questo tipo di sacrificata — a 
non dire nulla. Ma in tal modo ella vuole quasi rendere un #ributo 
di maternità a Jacques, al quale se non ha dato, avrà ridato la sua 
bambina. Anno Vercors che ritorna, portando un pugno di terra 
di Gerusalemme, trova la casa vuota. Morte la moglie e la sua figlia 
prediletta, la dolcissima Violaine: trova Mara sposata a Jacques. Il 
cadavere di Violaine è nella casa. Jacques si dispera. Ma il vegliardo 
che ha fatto esperienza di vita e ha conosciuto un più alto dolore, 
e un mistero più sconfinato della morte, è come insensibile. Entra 
Mara e, di fronte a suo padre, si difende disperatamente contro lo 
sdegno di Jacques. “ Ho ucciso mia sorella. Ma non ho imprecato 
contro di te. Questo volevo dirti. Ora fa quello che credi! , E 
Anno a Jacques: “ Va, Jacques. Pardonne lui! ,. 

Anno è come fuori della vita ormai. “ Jacques, je n'ai plus rien 
et ceci n’est plus a moi. , Egli invoca la Terra che si stende sotto 
la ferme, vasta pianura. Numera e riconosce le vie e i sentieri. 
E invoca la benedizione di Dio che scende, colle note dell’ Angelus 
cui segue un annunzio, più dall’ alto. Sono le campane di Monsan- 
vièrges che compiono l’ Annunciazione. Dio si è fatto uomo! 


X 


So che questo dramma fu rappresentato a Parigi. Si trovò che, 
contrariamente all’aspettazione e alle previsioni, esso aveva una 
consistenza teatrale e, alla prova, l’opera si palesò non lirica solo 
ma fortemente drammatica. Questo fatto mi consola molto, perchè 
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ogni volta che uno di noi, che vorremmo abolita dal teatro la cro- 
naca, e che ameremmo vedere sul teatro portate delle situazioni 
grandiose e delle concezioni non indegne, tenta di scuotere l’ apatia 
e il poco coraggio che hanno i comici per innovare o mutare i loro 
repertori, ci sentiamo opporre l’eterna obbiezione della teatralità. 
Questa è un’osservazione puramente pratica. Che, se anche il pub- 
blico di Parigi si fosse dichiarato contro e se in Germania An 
nonce non avesse trionfato, noi non dovremmo spendere tuttavia 
molte parole per rivendicare la forza drammatica di questo autore, 
che, per l'ampiezza della visione e per la grandiosità dei contrasti 
e per l’urto delle grandi passioni può essere considerato il solo 
rappresentante — come ho sopra detto — della Tragedia in 
Francia. 

Se egli soltanto avesse potuto trovare un equilibrio adeguato 
tra le intenzioni e i mezzi; se questo equilibrio avesse attuato 
anche nella espressione per tutto ciò che è tecnica, e liberato la 
sua opera d’arte degli elementi eterogenei, inquadrando tutto il 
dramma in una forma definitiva e perfetta, egli potrebbe essere non 
solo un tragedo della Francia, ma il grande tragedo per tutti i po- 
poli, di questa nostra età tumultuosa e meravigliosa. 


CesarE Lopovici. 


Les hommes sont trop souvent inaptes à la vie, n'étant pas vist- 
blement à la hauteur de leurs propres besoins; ou bien ils souffrent 
de la politique, de voisins desagreables, de la maladie, et ils seraient 
heureux de se voir delivrés des devoirs de l’existence. Mais... avant 
d’étre reléchés, vous devez faire votre @uvre. ; pe, 

L'immortalité viendra a ceux qui sont pour elle. Pour étre une 
grande ame dans la vie future, il faut en étre une maintenant. 


(Da: // Libro della Morte, p. 362, 3). 
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AINTYVES. — La force magique. u Du mana des primitifs au 
 dynamisme scientifique »- — Un volume in-8 de 136 pages. Paris, 
_ Nourry, 1914. 


Le travail de Mr. Dussaud forme le premier volume d’une 
fioivelie Bibliotheque historique des religions. Il s’agit, dans cet 
rage, non d’un exposé complet, mais d’une introduction. Mr. Dus- 
saud a pour but “ d’orienter le lecteur dans l’ensemble des croyances 
des rites, de le placer immédiatement au coeur des problèmes 
ssentiels, moins pour lui en fournir une solution que pour l’amener 
ì les discuter par lui-méme, en l’initiant à la méthode comparative, 
ut en lui demandant de faire de cette dernière un emploi 
icieux ,. 
Voici la liste des o, I. Naturisme, Animisme, Préani- 
risme; II. Théorie sociologique et totémisme; III. Conception géné- 
te primitive du concept de vie; IV. Due V. Les Dieux de 
a nature; VI. Les Dieux de groupe; VII. Delcheo amulettes, etc.; 
VIIL Le Sanctuaire: IX. et X. Le Sacrifice; XI. La prière; XII. 
morts et leur culte; XIII. Initiation et consécration; XIV. Ta- 
; péchés; XV. Mythes et dogmes; XVI. Notions morales; Con- 
ions. — Je le répète: il s’agit d’une introduction et, dans les 
È | derniers chapitres surtout, les problèmes ne sont guère indiqués. 
e. Quelques observations. — L’idée centrale de l’ouvrage c’est 
e les rites religieux sont, avant tout, biologiques. Ils ont pour 
t “ d’ajouter la vie à la vie n) Comme on disait déjà à Babylone. 
@ vie , apparaissait comme une sorte de fluide que l’on utilisait 
isi que nous utilisons l’électricité: bienfaisante ou malfaisante, 
on qu “elle est I avec ou sans les précautions voulues. 
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des associations d’idées, par l’usage d’offrir cadeaux, ou alimentation 
aux divinités, etc. 

Tout cela est vrai, néanmoins un peu trop verbal. Car il fau- 
drait dire ce que c’est que cette vie que l’on désire s’assimiler ou 
expulser. Est-ce toute vie? Qu bien faut-il distinguer une vie spe- 
ciale qui seule serait sacrée, divine? Le problème du sacre subsi- 
sterait donc, méme après l’admission de la théorie bdiologique. 
L’Auteur du quatrième évangile fait dire è Jésus: “ Je suis venu 
. pour qu’ils aient la vie, et abondamment ,; mais ce n’est pas une 
vie quelconque, et, au début de l’écrit, “ naître de Dieu , est très 
nettement distingué de “ naître de la volonté de la chair, de la 
volonté de l'homme ,. Il y a donc vie et vie. Le terme général vie 
ne fournit pas une solution suffisante. Le terme esprit préte, lui 
aussi, à des interprétations diverses; le Dictionnaire en indique cinq 
principales; je me borne aux deux suivantes: Emanation des corps; 
corps légers et subtils regardés comme le principe de la vie. — 
Principe immatériel. — Dans quelle acception l’Auteur parle-t-il, par 
exemple, de “ l’esprit de la végétation ,? Est-ce comme d’une force 
impersonnelle, plus ou moins matérielle — ou vaguement person- 
nifife — ou personnelle? Ce n’est pas clair. Il faudrait, une bonne 
fois, convenir d’un sens, et mieux vaudrait n’employer ce terme: 
esprit que dans l’acception “ animiste ,,. 

Mr. Dussaud, tout en reconnaissant le mérite du système de 
Mr. Durkheim et en l’utilisant largement, montre très bien en quoi 
pèchent par exagération et unilatéralisme ces théories qui “ voulant 
s'appuyer uniquement sur des impressions collectives, ont placé 
l'homme hors de lui-méme et de la nature , (p. 16). 

L’auteur n’a pourtant pas évité non plus une réelle exagération 
dans l’emploi trop exclusif d’une explication d’ailleurs bonne en 
soi. Lorsque, par exemple, il explique (p. 257) l’interdiction catho- 
lique de mélanger, en caréme, le poisson è la viande, sous prétexte 
qu'on évite ainsi de mettre en contact des objets chargés d’un po- 
tentiel (magique) différent. Mais alors pourquoi pourrait-on, les 
autres jours, faire impunément ces mélanges?... C'est donc gratui- 
tement que l’on substitue ici une théorie magique à un motif moral 
(pénitence). Aucun, absolument aucun croyant ne concédera que, 
lorsqu’il récite le “ Souvenez-vous , (p. 192), il emploie è l’égard 
de la Vierge “ une formule de contrainte ,. C’est tout-à-fait 
inexact. 

Mr. Dussaud est tellement plein de son sujet magique, qu'il 
se refuse, dans la note de la p. 152, à faire une distinction nette i 
entre magie et religion. Question de définition, sans doute; mais, 
tout de méme, autre chose qu’une question de mots. Qui, ou non, 38 
existe-t-il des étres libres? En tout cas, le croyant se les repré- — 
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sente-t-il comme libres?... L’attitude mentale que l’on prend pour 
demander quelque chose è un étre libre est essentiellement dif. 
férente de celle que l’on a lorsque l’on commande è une force 
impersonnelle et que l’on cherche è la diriger à son gré; cette 
essentielle distinction ne permet pas de confondre psychologiquement 
ces éléments, quand méme, ils se présenteraient, historiquement, 
mélangés. L’attention de Mr. Dussaud paraît absorbée par les formes 
inférieures complétement magiques ou presque complétement magi- 
ques, beaucoup moins intéressée par les formes €voluées, qui ne 
sont que faiblement indiquées dans le dernier chapitre. Il y a, 
dans ces formes supérieures où intervient le sentiment du Bien 
parfait, de l’Infini, de l’Idéal, quelque chose que n’expliquera jamais 
la déterminisme magique et une “ vie , d’un tout autre ordre que 
celle que les formes religieuses rea/istes, purement utilitaires, sont 
chargées d’entretenir et d’augmenter. On aura beau dire, il en faut 
toujours arriver à cette distinction des formes realistes et ideali- 
stes. Mais comme ni le “ parfait ,, ni la “ liberté » ne peuvent 
entrer dans les schèmes “ scientifiques ,, on préfère les passer 
sous silence, parfois méme les traiter d’illusions. Que l’on ne s’ima- 
gine pas toutefois, parce que l’on a donné la description et l’expli- 
cation d’une hutte de sauvages, nous avoir fourni celle du Parthénon! 
Encore ma comparaison est-elle beaucoup trop faible. 


X 


L’ouvrage de Mr. Saintyves fait partie d’une collection nou- 
velle: Science et Magie, où l’on s’efforce de montrer ce qu’il 
pouvait y avoir de vrai, tout au moins d’hypothétiquement plausible 
dans les théories ou pratiques magiques et de faire voir les mémes 
problèmes repris, de nos jours, par les sciences, cette fois avec 
des méthodes rigoureuses et l’espoir de résultats exacts. Une pre- 
mière étude: La guerison des verrues a paru déjà (Libr. Nourry); 
on y constate que les guérisons par suggestion s’étendent à des 
cas que l’on n’aurait pas cru jadis soumis è l’influence nerveuse 
et auxquels, par conséquent, beaucoup se croyaient forcés de donner 
une explication surnaturelle. 

Le présent volume est consacré à l’étude de cette force ma- 
gique que les sorciers prétendaient manier, disions-nous plus haut, 
un peu comme nous l’électricité. 

Chap. I. Definition de la magie; Chap. II. La force magique; 
Chap. III. Production et culte de la force magique : Chap. IV. La 
genèse de la notion de force magique; Chap. V. L’hypothèse de la 
force magique et son équivalent occultiste — Paracelse, Fludd, 


 Mesmer, Eliphas Lévi, Guaita, etc.; Chap. VI. L’hypothèse dyna- 


mique dans la science moderne; Conclusion: L’évolution de la force 
magique et sa valeur symbolique. 
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Je ne crois pas qu’il y ait entre le dynamisme du savant mo- 
derne et celui d’un Mélanésien, d’un Huron, autant d’analogie que 
le prétend Mr. S. — Entre la manière populaire de comprendre la 
“ force ,, l'“ énergie ,, et les imaginations du primitif, oui certes. 
De méme, la théorie de Darwin, par exemple, est complétement 
autre chose, malgré les analogies verbales, que le mythe indien 
où l’on voit des espèces de reptiles se transformer peu à peu en 
quadrupède, et ceux-ci en hommes. 

Je ne prétends pas, d’ailleurs, nier tout rapport. Mais ce qui 
est simple image, schème méthodique, pour le savant, est l’essen- 
tiel, substance et réalité, pour le primitif. 

A mon avis, la partie de beaucoup la plus intéressante du 
travail de Mr. S. est son étude de la force magique: mana des 
Mélanésiens, hasina des Malgaches, wakan des Sioux, wakanda des 
Algonquins... Je m’arréte; l’énumération serait fastidieuse et l’on 
trouvera les détails dans l’ouvrage de Mr. S. 

Ce qui en ressort en toute évidence c’est que, chez la plupart 
des peuples, existe une conception dynamiste distincte de la con- 
ception amimiste (les esprits). 

Ceux qui voudront bien relire les pages 253 è 257 de mon 
essai sur le Divin (Alcan, 1907) verront à quel point j'étais préoc- 
cupé de cette notion du mana, etc. que je considérais comme le 
“ protoplasme ,, d’où sont sortis, par des évolutions différentes, 
magie et religion. 

J'avais raison d’étre dynamiste; mais je ne voyais pas, alors, 
de milieu entre un dynamisme plus ou moins abstrait, trop abstrait 
pour des primitifs, et l’animisme proprement dit. 

Depuis, un trait de lumière a été jeté sur le problème par 
Mr. Marett qui, dans son livre The Threshold of Religion (London, 
Methuen), tout en laissant de còté, comme “ indéchiffrables , les 
premiers débuts des religions, a montré que l’homme n’a pas tou- 
jours une conscience nette de sa propre personnalité ; il peut se 
sentir intelligent, agissant, vivant (animé, animated), sans penser 
qu'il est personnel. Créant ses dieux è son image et ressemblance, 
il les fera donc, selon que sa conscience est plus ou moins déve- 
loppée, d’abord simplement “animated,, puis nettement personnels. De 
là les deux conceptions anzimatiste et animiste proprement dite quì, 
bien entendu, passent) de l’une à l’autre par d’indiscernables nuances. 

Mais les exemples donnés par Mr. Marett n’étaient pas suffi- 
samment nombreux ni convaincants. On en trouvera de nouveaux 
dans l’étude de Mr. Saintyves. 

Ce n’est pas le wara qui fournit le meilleur. Codrington qui, 
dans The Melanesians (Oxford, Clarendon 1891), nous a révélé le 


soin fo 118, note 1) de Feliarguer que End mana 
urs mis en branle par des “ étres personnels ,,. . Toutefois,. 
ves a raison de remarquer que ce za7za possède une sorte 
0) e spiritualité impersonnelle dans laquelle les intentions des étres 
sonnels peuvent pénétrer et s'incorporer de manière è assurer 
leur. propre réalisation. 
Mais la chose est très nette pour le wakanda des Omahas, 


re 196) des iron dle tolo Nan) des Do etc. Ce sont des 


ii dite. 

Ce n'est pas, d’ailleurs, de ce còté que, dans le présent tra- 

, Mr. S. tourne nos regards, mais du coté de l’évolution de la 
agie, la religion différant de la magie “ par son orientation idéa- 
ha, ” LI table des matières que j'ai résumée ci- -dessus montre 


MarceL HEBERT. 


Di CarLo E. — Saggt critici di filosofia del diritto. — Soc. Ed. Uni. 
versitaria, Palermo, 1914. 


“i Dei due saggi contenuti nel presente volume del Di Carlo, 


ndo (T eoria pura e teoria empirica ho} diritto) è stato CULLE 
una prima volta nel 1912. 
_Il primo (L’opera filosofico-giuridico di I. Petrone) è nuovo. 
esso l’A., con una singolare accuratezza di indagine e profon- 
ui, vedute, (I abnaa lo svolgimento del pensiero petroniano in 


Lari I9IO dI diritto nel mondo dello spirito. Saggio filosofico). 
"A Nella storia della filosofia del IU in Italia il Petrone oc- 


pera di liberazione per la filosofia del diritto. poichè iù strappò 
calle spine del positivismo, del sociologismo, dello storicismo ed in 
‘ere dell’empirismo, e le restituì la sua dignità filosofica, rian- 
nod idola alle correnti classiche dei grandi sistemi di Kant, Fichte, 
Hegel. Il Petrone, con una forma smagliante che rarameute si vede 
oppiata a tanta profondità di pensiero, intese a dimostrare che 


o è un momento necessario ed essenziale dello spirito. 
È M. 
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Saggi su la Fede e l’Immortalità, di Giorgio Tyrrell, ordinati da 
Miss Maupe Perre. — London, Edward Arnold, 1914. 


Ecco una raccolta di saggi postumi del grande modernista in- 
glese, destinati certo a suscitar non poca attenzione. Ve ne sono 
sulla autorità dottrinale della coscienza, sul Cristo, sullo spirito del 
Cristianesimo, sui rapporti tra Dio e la Natura, sulla Chiesa, sul 
Dogma, sulla Religione e la Verità, sull’Inferno, sull’ Immortalità, 
sulla Fecondità divina. Il saggio che porta quest’ultimo titolo, sug- 
gerito al Tyrrell dal Terremoto di Messina e ispirato alla Evolution 
Creatrice del Bergson, è certo il più brillante di tutti. In esso egli. 
sviluppa il concetto di un Dio immanente che si attua ed esprime 
in mille e mille forme individue, che è fonte inesauribile e straboc- 
cante di vita, bontà e felicità e che, non solo pertanto non è re- 
sponsabile del dolore e del male che nasce dalla mutua pressione 
e lotta tra le creature finite, ma lavora in esse e con esse a supe- 
rare tale dolore e tale male; Dio di per sè è vita e gioia e non 
può non creare e il male nasce dalla sovrabbondanza del bene, 
data la finitezza delle creature: non esisterebbe vr fine della crea- 
zione e del mondo; ma tanti fini quante sono le creature: ognuna 
è amata da Dio come fosse un mondo, una perfezione a sè; ma 
ciò non costituisce garanzia alcuna circa la sua durata eterna. La 
vita eterna non sta nella durata eterna, ma nella partecipazione 
all'atto infinito con cui Dio cerca comunicarsi ed espandersi come 
gioia e superare gli stessi ostacoli e dolori opposti dalla finitezza 
delle creature. 

Questo saggio è sì brillante e suggestivo che pensiamo di tra- 
durlo per intero per Cemobium. Indubbiamente sia in esso, sia negli 
altri, l’lmmanentismo del Tyrrell arriva spesso a diventar quasi in- 
distinguibile da un monismo panteistico come quello del Bosanquet, 
da cui pur tanto differisce sotto altri riguardi e questi saggi solle- 
vano certo nel lettore il problema del come il Tyrrell da questo 
immanentismo potè sollevarsi o risollevarsi al trascendentismo di 
Db, Il Cristianesimo al Bivio, che ei finì il dì stesso della sua morte. 
Ma ciò non fa che rendere a noi più chiare le difficoltà, che deve 
fronteggiare ognuno che senta il bisogno di riformulare per sè 0 
per gli altri il problema religioso e la sua soluzione, compatibilmente ver 
con la più coerente sintesi del sapere moderno. de 
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In Zhe Ethical Approach to Theism di G. F. BarBOUR (Londra, 
1913) si tratta di un breve ma denso studio critico sul valore com- 
parativo del panteismo e del teismo. La principale differenza carat- 
teristica si è che il panteismo trova come suprema la categoria di 
totalità ed il teismo quella di bontà; il teismo trova che nel tutto 
vi è una gerarchia di valori e che il massimo di realtà coincide 
con il Bene. E il problema diventa: è giustificata questa posizione 
centrale fatta all’ideale etico nel tutto dell'esperienza ? Perchè non 
prenderlo come un elemento fra tanti altri? A cagione della sua 
intrinseca autorevolezza. L’imperatività dell’ideale etico, la sua forma, 
lo proclama l'elemento centrale dell’ esperienza: il dovere è inintel- 
ligibile a parte della trascendenza della sua fonte. Pur simpatiz- 
zando con la tesi dell’autore, ci sembra che eì non distingua abba- 
stanza tra il Bene in senso strettamente etico, ed il Bene nel senso 
di perfezione spirituale, che include in sè il bene etico e lo tra- 
scende. 


X 


Segnaliamo pure La metafisica di F. H. Bradley (Oxford Univ. 
Press) in cui Hasting Rashdall fa una critica penetrante del grande 
metafisico inglese nel cui capolavoro Apparenze e Realtà ei trova 
la presenza di tre diversi e non riconciliati punti di vista, l’Idea- 
lismo, lo Spinozismo e il Fenomenalismo. Il Rashdall sostiene che 
gli ultimi due punti di vista sono logicamente superati dal primo 
e che ciò porta a una tesi teistica; egli sostiene contro il Bradley 
la realtà dell’Io e del tempo. La polemica sulla realtà o l’irrealtà 
del tempo tra, ad es., i bergsoniani e gli idealisti, tipo Bradley o 
Bosanquet, ha avuto notevoli sviluppi nella rivista Mind. Il prof. 
Reyburn ha sostenuto che l’idealismo nel suo spirito non deve ap- 
prodare all’irrealtà del tempo e che l’individualità sì attua non a 
dispetto, ma per mezzo del tempo; il Bosanquet risponde che la 
questione non verte sulla realtà, nel senso ordinario, del tempo, 
ma sul suo posto e sul suo valore nel Tutto. Nella misura in cui 
una individualità si attua, ad es., in un’opera d’arte o nella com- 
prensione d’una data situazione storica, il mero tempo matematico, 
la successione, la durata, subisce una trasformazione, diventa tensione 
fra gli elementi del tutto, la esteriorità reciproca degli istanti di- 
venta un mezzo della concentrazione del significato del tutto stesso 
e del suo espandersi. Il tempo e il mutamento sono così caratte- 
ristiche di realtà finite e mirano alla perfezione del tutto; sono 
nel tutto, ma non de/ tutto: l'universo è un tutto che include il 
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mutamento e il tempo, ma che in sè non muta: il mutamento serve 
anzi alla sua immutabile perfezione. La storia non è quindi pel 
Bosanquet il tipo della realtà assoluta: questa è una totalità eterna 
che contiene in sè le ragioni immutabili dei mutamenti nelle sue 


parti che le sono indispensabili al suo essere. 
ANGELO CRESPI. 


» 


Louis Gi.LET. - La peinture XVII e XVIII siccles. — Laurens, Paris. 


Non è certo cosa facile oramai fare un buon libro d’insieme 
sopra un vasto periodo d'arte: troppo abituati agli studi monogra- 
fici, completi e dettagliati, non ci sì accontenta più di quelle serie 
di nomi e di date che, legate da qualche vaga e incerta frase, una 
volta bastavano; d’altra parte il carattere del lavoro d’insieme non 
consente indugi e dettagli diffusi. Si potrebbe anche chiedere se 
esista un tal complesso di verità nei varii campi e nei varii tempi 
da consentire un lavoro che su di esse sì basi, come su fondamento 
SIcuro..... 

Ma la storia della pittura nel XVII e nel XVIII del Gillet, pub- 
blicata nella collezione dei grandi manuali di H. Laurens, è tra 
quanti manuali e manualetti si stampano uno dei migliori. — E: 
appunto quasi sempre trascurato il particolare di dettaglio (quasi 
sempre, chè qualche volta l’autore, e a torto, non seppe rinunciarvi), 
per ottenere la linea generale del movimento; e delle questioni di- 
battute non è seguita ciecamente l’una o l’altra teoria, ma l’autore 
stesso, senza parere, propone una soluzione sua propria che sì 
sente fondata su elementi, anche se non esposti, sicuri. — Così, 
per dare un esempio, il movimento italiano dopo gli imitatori di 
Michelangelo, di Carracci d’un lato e il grande Caravaggio dall’altro 
è ben delineato; così, dai capitoli dedicati ai varii paesi e alle varie 
scuole, si traggono buoni elementi per comprendere l’evoluzione del 
“ paesaggio , che nel XVII e XVIII ebbe sì particolare sviluppo. 

Una tavola cronologica, (dal 1564, morte di Michelangelo, al 800) 
istituendo improvvisi confronti, avvicinando impensati lavori, è utile 
allo studio, e ancor più lo sarebbe se fosse, in armonia all Amii 
età, meno ristretta e più accurata. 


Oscar WiLpE - Essaîis de Littérature et d’ Esthetique — 1877-1885. 
— Nonveaux Essais ete. — 1886-1887. — Derniers Essais etc. 
— 1887-1890. — 7raduction d’ Albert Savine. — Paris. - P. V. 
Stock et C.ie Editeurs. — 1912-1913. | 
Tre volumi di articoli per lo più lievissimi apparsi dal 77 al 
go sulla Pal! Mall Gazette, le Dramatic Review, le Court and So- 
ciety Review e altri giornali. “cafe 


si a proposito delle sue opere; in primo luogo a proposito 
orian Se Si tra un subisso di ia eine e di biasimi, gli 


AucusTo CALABI. 


es pe GauLrier. — Comment naissent les Dogmes. Paris, Mer- 
cure de France, 1912, L. 3,50. 


Già in uno dei primi numeri di questa rivista noi abbiamo 


rnalato l’importantissima opera filosofica di Jules de Gaultier, il 


ant della Ricoh pura, come colui che, proseguendo corag- 
Meta» 
samente e fino in fondo i risultati di questa, colpisce l’ “ idolo , 
ie verità e l’“ idolo , della morale, considerati come principî 


pri per sè La aventi un’esistenza e una ragione di essere 


se. Hilnionte menzogna, capacità di concepirsi “ altro ,, e con ciò, 

} cità di diventare questo “ altro ,, che ci si concepisce: ossia, 
ne dice il De Gaultier, “ o im i 

n oto suo ultimo libro, il De Gaultier elica una serie 
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Amiamo segnalare specialmente la critica insormontabile al 
concetto di assolutezza della morale, che emerge specialmente dai 
due primi studi del volume, quello sul Darwinzismo Sociale del No- 
vicow, e quello sulla morale e il suo insegnamento. Il De Gaultier 
non accetta la condanna che fa il Novicow della guerra, come e 
perchè non accetta alcun criterio morale assoluto. Egli pone in luce 
questa verità che ogni individuo è spinto “a far trionfare nel 
mondo la propria concezione del mondo, a imporre come regola 
del bene e del male universale i modi della sua sensibilità ,. La 
giustizia non è, adunque, che “ l’obbiettivazione nell’universale , 
delle “ modalità caratteristiche d’ una sensibilità individuale ,. 
Non esiste un criterio logico che permetta di distinguere quale sia 
la soluzione buona; anzi non esiste una soluzione buona in sè, per- 
chè una soluzione non è buona che in rapporto a una data sensi- 
bilità. Non si amano le cose perchè sono buone, ma si ama senza 
motivi, ed è questo amore che crea le qualità delle cose, sicchè 
le cose sono buone perchè sono amate. Ciò che genera la finalità 
da cui l’atto morale riceve una significazione, è unicamente il desi- 
derio subbiettivo, il quale è il solo che fa nascere l'obbligazione 
morale. 

In sostanza, adunque, il concetto della morale che il De Gaulter 
vivamente lumeggia in questo volume è quello che la conoscenza 
morale, la conoscenza che qualche cosa è bene, che qualche cosa è 
“ da farsi , sorge in modo irreducibile primitivo, immutabile e non 
ragionabile, dalla nostra personalità fondamentale. Si tratta, dunque, 
d’una specie di libero intuizionismo etico. Ed è grandemente inte- 
ressante notare come il pensiero filosofico contemporaneo abbia 
approdato in diversi luoghi, per vie diversissime e in modo affatto 
indipendenti, alle medesime conclusioni (v. il Simmel, in Germania, 
e, in Italia, alcune pubblicazioni della Biblioteca filosofica di Palermo, 
la polemica Croce-Gentile sulla Voce, i Presupposti Formali del 
Limentani, la 7rascendenza del Rensi). E in questo riesame critico 
delle basi filosofiche della morale il De Gaultier, per efficacia, vi- 
gore, penetrazione ed audacia, tiene (per quanto la sua opera sia 
presso di noi poco studiata) un primissimo posto nel pensiero 
europeo. 


‘ 


>: 


PLatone. — Dialoghi volgarizzati da Francesco Acri. — Vol. I, 
Vol. II, Libreria Editrice Milanese, 1913, 1914, L. 5 al volume. 
Assai opportunamente la Libreria Editrice Milanese, nella col- 
"i; lana degli Autori del Rinnovamento italiano, ba iniziato la ripub- gf 
blicazione di questi Dialoghi di Platone nel volgarizzamento dell’Acri. | 
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Chiunque conosceva nella vecchia e scorretta edizione bolo- 
gnese questa traduzione non poteva non augurarsi che essa avesse 
da ricomparire in veste più degna, come quella sobriamente ele- 
gante dataci ora dalla Libreria Editrice Milanese. Poichè la tradu- 
zione dell’ Acri (naturalmente, per chi sappia gustare della bellezza 
della nostra lingua un po’ di più di quanto ne appare in un disin- 
volto articolo di giornale) è veramente una meraviglia artistica; e 
come tale sopratutto, come sforzo artistico per stringere da presso 
e riprodurre Platone, non solo in quanto filosofia, ma altresì in 
quanto arte, va questa versione annunciata e celebrata. 

I due volumi sinora usciti contengono i seguenti dialoghi: £w- 
tifrone, Apologia, Critone, Fedone, Assioco, Tone, Menone, Alcibiade, 
Convito. Essi contengono anche due scritti originali. Il primo volume, 
il preambolo del volgarizzatore; il secondo, i ragionamenti contro i ve- 
risti. Ora, per scorgere quanto vivo fosse il senso dell’arte in 
questo storico della filosofia bisogna leggere attentamente il primo 
di questi scritti e vedere quanta finezza estetica egli porti nell’ana- 
lisi del periodo della prosa greca e di quella italiana, e, circa questa, 
del periodo dei diversi autori; e quanto sia acuto e sottile il rapido 
giudizio che egli dà d’alcuni dei nostri maggiori scrittori alla fine 
del suo studio. Il quale è così pieno e disseminato di profonde os- 
servazioni estetiche di varia specie e portata, che la sua lettura è 
e da ogni punto di vista (persino dal punto di vista dell’estetica 
musicale) sommamente suggestiva e istruttiva. 

L’ Acri era veramente ancora più artista che filosofo, 0, almeno, 
la sua filosofia era di carattere predominantemente artistico, se tale 
carattere è l’intuizione. E siffatto suo temperamento artistico si rivela 
pienamente in questa mirabile traduzione che ci permette (proprio 
come, per mezzo del Romagnoli, possiamo fare dei tragici greci) 
| di tornar a gustare Platone con vigile e attuale senso d’arte. 

Ci riserviamo di parlare degli altri volumi dell’opera non ap- 
pena ci saranno pervenuti. G. RENSI. 


Î 
1 LETTERE DI LEONE TOLSTOI. 


La Società Tolstoi di Pietroburgo, appena avvenuta la morte 
del grande apostolo, deliberò di pubblicare come degna comme- 
| morazione la corrispondenza che egli ebbe con la zia, la contessa 
| Alessandra Tolstoi; la quale, maggiore di lui di circa dodici anni, 
. fu per cinquanta la sua vera amica e la degna confidente delle 

sue inquietudini religiose. Questa corrispondenza, su cui la censura 
| russa fece parecchi tagli, viene ora ripubblicata integralmente in 
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tere più interessanti che abbia scritto Leone Tolstoi, le sole che 

egli amava rileggere di quando in quando, quasi annettendo ad 

esse una misteriosa efficacia per la salute della sua anima. 

Fu in Svizzera, a Vevey e a Ginevra, che la nobile dama 
della corte russa incontrò il suo giovane nipote, l’ ufficiale Leone 
Tolstoi che ritornava da Parigi già illustre per i suoi racconti di 
Sebastopoli; e in quel ritrovo di gaiezza e di divertimenti si sta- 
bilì fra loro l’amicizia che doveva durare tutta la vita. A lei, alla 
cara Baboushka, Tolstoi apre la sua anima, confida i più intimi 
sentimenti; ed Alessandra è donna capace di comprenderlo, capace 
non di condividere certe preoccupazioni religiose, certi dubbi, 
certi scoraggiamenti profondi, ma certamente di confortare, di ac- 
quietare nei. momenti più terribili della crisi l’ anima tormentata di 
lui. La fiducia ch’ella ha nel destino di Leone Tolstoi è illimitata. 

“ Dio ha posto la semente in un terreno troppo buono ,, così essa 

diceva quasi per confortare sè stessa allorchè le ardite affermazioni 

religiose del giovane la atterrivano. E aggiungeva: “ è un vascello 
non ancora lanciato in mezzo ai flutti della vita. Quando lo vedrò 
navigare maestosamente dal fondo del mare dove io guazzo, allora 

griderò: San Leone pregate per noi! , 

Più tardi, Tolstoi ha 45 anni, ed è già da tempo in mezzo ai 
flutti; ma non sono, povera Alessandra, quei flutti che tu imma- 
ginavi! Egli ha attraversato fra dubbi tormentosi e inquietudini 
folli il mare delle false convinzioni morali, sociali, religiose; ha 
scandagliato l’abisso delle tradizioni morte; e si è come smarrito 
in un oceano solitario dov’era venuto a cercare la sua fede per- 
sonale. Nella solitudine dello spirito ora è preso come da una 
vertigine, e così scrive alla sua buona, alla sua cara Baboushka: 

“ Noi amiamo la verità, ci sforziamo di raggiungerla, e crediamo. 

“ Si, crediamo.... ma credere ciò che mi pare una menzogna è im- 

“ possibile.... la prima condizione delle fede è l’amore della scienza, 

“della verità, di Dio; e un cuore puro senza frode... 

“ Noi tutti viviamo come bestie e moriremmo come esse. Per 
“ liberarci da questa terribile situazione ci è stato dato il Cristo. 

“ Chi è Esso, un Dio o un uomo? Egli è ciò che ha detto di es- 
ni, “ sere. Ha detto: io sono il figlio di Dio. Ha detto: io sono il | 
“ figlio dell’uomo. Ha detto: io sono ciò che vi dico di essere; 
“sono il cammino della vita, sono la verità. Ed egli è precisamente — 
d “ ciò che ha detto di essere ,. | 
SE Sembra di ascoltare la parola di un profeta. E tale fu senza 
È dubbio l’apostolo di Jasnaja Poliana, l’eroico soldato della verità, 
67»: profeta di un rinnovamento della coscienza cristiana verso una 
fede più pura, più libera, più individuale, i cui segni già appari: 


Y 


manifesti in ogni parte della CASINI « Rinnova te stesso 
iorno ad ogni ora e fin dal principio ,. Questa divisa di un 
2008 cinese pas da Leone Tolstoi che la ricorda alla 


spondono | più allo stato sincero della coscienza individuale: 
è un anarchico del pensiero. Il bisogno di indipen- 

a e di sincerità lo sospinge in alto, sempre più in alto, 
erso un’assidua sanguinosa lotta contro tutte le vanità e le 
ie del mondo che lo circonda, finchè, giunto ad un’altezza su- 

, ad una cima desolata e ghiacciata, egli lancia il suo ultimo 
dé contro la vanità della scienza e dell’arte. Non lo segue, non 
> seguirlo la povera Alessandra il cui cuore geme leggendo 
e lettere del Miane amico. Invano ella invoca l’Evangelo e 


nelle vostre ARS de Egli a “ seguite il vostro cam- 
tutti coloro che hanno uno scopo s’incontreranno un giorno 


. Cino AccASCINA. 
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o aes: L’autre miracle. Roman. 266 pp. in-16. Perrin, Paris. L. 3,50. 
The Buddha. A Drama in five acts and four interludes. 

i pp. in-16. Open Court Publishing Co. Chicago. 
R WayLeN: Mountaim Pathways. A Study in the Ethics of The 
ermon on the Mount. Second edition. XVIII-128 pp. in-16 gr. Rile- 


SVETTA peuntitio et pere avec une SERBE 5a PP. in-16. 
“E Sa Paris, L.*1;25. 


ni "a 9 | edita da Sansot, Panis: ISEE | 
che LuJo BrenTAno: Syndikalismus und Lohminimums. 114 pp. in-8 gr. Sid- 


k Mu» Monashefte. 
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IL PROGETTO D’UNA NUOVA SCUOLA. 


Per iniziativa dell’ Union pour la Verité si aprirà tra breve a Parigi 
una nuova scuola, Ne troviamo esposta la nobilissima idea nella Corre- 
spondance, il bollettino mensile dell'Union. — L’Ecole de commune culture 
si propone di fornire ai giovani la possibilità di un reciproco contatto spi- 
rituale attraverso la specializzazione che isola, di allargare il loro oriz- 
zonte affinchè il carattere si elevi e si fortifichi e acquisti quella delicata 
percezione del giusto e dell’ingiusto così necessaria ai membri d’ una na- 
zione che procede realmente verso una sempre maggiore civiltà, La de- 
dizione, il sacrificio stesso dell’ individuo saranno ben più proficui se questi 
non sì lascerà trasportare soltanto da un entusiasmo temerario, ma con- 
serverà il possesso di sè medesimo, e più ancora la sana facoltà di li- 
berarsi dal velo delle convenzioni e di vedere le cose come sono, con 
tutte le difficoltà inerenti. La scuola non sarà utile solo però a formare 
degli uomini consci dei loro doveri e delle realtà e responsabilità della 
vita, ma essa presenterà un interesse altresì per l’individuo nella pra- 
tica della sua professione. Forse a prima vista potrà sembrare un lusso 
l’apprentissage che non procura un guadagno diretto e immediato; ma se 
sì pensa che un progresso inaspettato della scienza può creare domani 
una rivoluzione nell’industria; se si riflette alla rapidità con cui mutano 
i sistemi in ogni campo della vita pratica, alla penuria di menti che sap- 
piano coordinare, abbracciare con un colpo d’occhio i vari rapporti, ci 
persuaderemo della necessità di un’educazione che dia a quelle l’opportunità 
di svilupparsi. Spesso i giovani s’ accorgono troppo tardi di questa esigenza 
dello spirito, trascurata al momento giusto, per dedicarsi esclusivamente 


ad una preparazione speciale ed intensa; « a trent'anni non raccolgono dalle - 


loro fatiche che un titolo e una chiusa routine, aride e sterile. Una delle 
ragioni che cooperarono a far sorgere l’ École de commune culture sta 
appunto in quei numerosi e vani rimpianti. I corsi durano quattro anni, 
ed è a sperarsi che i genitori siano abbastanza illuminati e forti da re- 
sistere, se poveri, alla tentazione di mettere il figlio o la figlia ad un la- 
voro retribuito. Certo il coraggio e la fermezza intelligente costituiranno in 
taluni casi un vero merito. La scuola sarà libera, cioè indipendente dallo 
Stato e avrà origini assai semplici e modeste. Il programma delle idee 
del piccolo gruppo di nobili spiriti che si associano onde creare e far vi- 
vere tale scuola, primo tra essi Paul Desjardins, meriterebbe d’esser 
trascritto integralmente: sono per buona parte professori al servizio dello 


Stato, « indépendants d’humeur et de courage, avec très peu ou point. ; 
de, fortune et nul appétit de fortune; frangais de naissance mais aussi de 


coeur et de resolution, sans hostilité contre les étrangers (la scuola è 


aperta ai membri di qualsiasi nazione) sauf le respect du droit des peu-. 


ples.... persuadés que la religion est chose d’éxperience intime, libre par 


xi 
lai 


Dal 
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essence.... tenant du reste que la vie de l’ésprit est la vie au sens plein, 
la vie vraie, par rapport à laquelle toutes les valeurs se completent et 
dont les religions spiritualistes sont des moyens et des figures, mais 
dans l’ordre de la croyance prenant leur raison pour juge comme étant 
encore le parti le plus str; éstimant que la fierté, la prudence et la sim- 
ple probité les obligent à garder toujours l’ autonomie de leur jugement; 
enfin, ne mettant aucun intérét au dessus de la verité, laquelle ils ne 
croyent point detenir mais où constamment ils aspirent ». 

La scuola sarà dunque internazionale, i corsi maschili e femminili 
dureranno quattro anni e gli allievi potranno esservi ammessi dai sedici 
anni in poi. La tassa annuale sarà di 140 fr. per allievo, e ad altrettanto am- 
monteranno le spese per escursioni istruttive. Nonsi richiederà alcun diploma; 
saranno però assunte delle informazioni circa il carattere e l’ intelligenza 
manifestati sino allora dall’ aspirante. Con questa riserva, esso sarà ac- 
colto in forma provvisoria: trascorse nove settimane, i conducteurs d’ é- 
tudes si riuniranno e decideranno se corrisponda all’ interesse dell’ allievo 
e della scuola l’accettarlo definitivamente. Ogni mestiere trova un posto 
in una scuola che si prefigge uno scopo eminentemente pratico; ma, es- 
sendo da prevedersi i due casi: dell’ allievo che viene ad impararvi un 
mestiere, oltre che ad attingervi nozioni d’ordine generale, e di quello 
che segue altrove il suo noviziato professionale e frequenta la scuola 
soltanto per acquistarvi quelle nozioni, essa sarà composta di due se- 
zioni: “ Le Cercle Interscolaire » e 1’ École propriamente detta. Il gruppo 
iniziatore sì propone di cominciare col primo e, se il successo lo consen- 
tirà, aggiungervi poi sempre nuovi reparti professionali sinchè possa rea- 
lizzarsi il piano completo; tenendo sempre in vista il primo articolo del 
programma, di rendere possibile cioè agli allievi una visione chiara e 
profonda di ciò che opera, soffre e desidera il popolo di cui sono parte; 
pel che è indispensabile evitare ogni sistema che conduca all’ astrazione. 
Quindi più che lezioni si tratterà di consu/tations, affinchè i giovani tro- 
vino chi li aiuti amichevolmente con la propria esperienza. Almeno una 
volta per settimana si visiterà la persona da consultare nel suo laboratorio, 
o nel suo cantiere, onde vedere e comprendere non solo un dato parti- 
colare, ma l’oggetto del proprio interesse nel suo insieme. 

Il primo anno servirà con l’aiuto di queste visite a officine, miniere, 
ecc. a gettare qualche colpo di sonda per far saggiare alle giovani menti 
lo stato della società attuale. I soggetti da trattare saranno: la vita ma- 
feriale, il lavoro produttore; \ allievo dovrà non solo osservare gli uomini 
al lavoro, ma studiare e farsi una chiara idea di tutti gli elementi che 
concorrono a formare l’imzòresa, la caratteristica essenziale della società 
moderna. 

Il secondo anno sarà dedicato alla vita intellettuale. 

Si noterà il passaggio dalla fabbrica al laboratorio di ricerca, da que- 
sto alla speculazione pura. Osservando le leggi che reggono la vita del 
pensiero, si vedrà la necessità dell’ autodisciplina e come lo stabilire esat- 
tamente una verità sia di universale vantaggio: di qui si esamineranno 
le regole necessarie onde verificare un dato fenomeno nelle diverse scienze. 
L’argomento di studio nel terzo anno sarà /a vita spirituale. 
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Sotto questo titolo si riuniscono arte, religione e filosofia. Ma l’os- 
servazione personale dell’ allievo non dovrà arrestarsi alle chiese, ai tem- 
pli e ai musei. Egli dovrà cercare di cogliere nello spirito proprio e nelle 
manifestazioni altrui quei bisogni spirituali a cui risponde la fede; no- 
terà i vari modi di propaganda, i segni caratteristici delle varie credenze; 
esaminerà i problemi della coesistenza, della tolleranza delle diverse fedi, 
quelli relativi all’ educazione, alla morale, ecc. 

Il quarto anno sarà impiegato nello studio della vita giuridica e fo- 
litica. 

Prima che l'allievo lasci la scuola, deve affrontare il tumulto della 
società agitata, in cui dovrà guidarsi tra poco. Si cercherà sopratutto 
d’insegnargli ad escludere dalla politica l’ astrazione, la rettorica; a spo- 
gliare le cose complesse e vive dai termini convenzionali che le fasciano 
e le deturpano. Dovrà possedere una conoscenza concreta di ciò che è 
una guerra, una rivoluzione, un’ azione politica concertata tra varie na- 
zioni. 

Quale disciplina dell’intelligenza, sarà concesso un posto d’ onore alle 
ricerche storiche e critiche. Ogni settimana sarà proposto all’ allievo un 
dato soggetto, sul quale egli dovrà raccogliere tutti i dati che gli riuscirà 
ottenere. Gli ideatori di questa scuola, rammentando come le antiche 
scuole dovessero la loro efficacia in particolar modo alla convivenza fa- 
migliare degli allievi, hanno deciso d’ incitare i giovani a riunirsi in gruppi 
di quindici, insieme a un conducteur d° études, per escursioni, per conver- 
sazioni o giochi al fine di promuovere quella fraterna camaraderie tanto 
utile allo sviluppo e all'equilibrio dei vari elementi. Ciascun condueteur 
d’ études, non avendo da occuparsi se non d’una quindicina di ragazzi, 
potrà farlo con amore e conoscerli intimamente, sì da essere in grado di 
compilare ogni trimestre un elenco delle sue osservazioni fisiologiche, 
dinamometriche, psicologiche circa ogni singolo allievo. Il risultato sarà 
a questo comunicato francamente, discusso con lui e poi trasmesso alla 
famiglia. I conducteurs d° étude saranno giovani anch’ essi, sebbene prov- 
visti d'una certa pratica pedagogica, come il loro titolo lo prova; più 
che insegnanti, devono esser delle guide intelligenti, degli amici. Al prin- 
cipio d’ogni settimana dovranno riunirsi dal Direttore onde comunicarsi 
reciprocamente le loro impressioni circa i vari allievi e fissare l’ oggetto, 
le proporzioni, la successione del lavoro per gli otto giorni seguenti. 

Il progetto tracciato nella Correspondance meriterebbe un’ esposizione 
più dettagliata, ma lo spazio non ci consente. che di aggiungere poche 
parole, tolte alle « Règles de l’Ecole quant à la méthode d’ enseignement », 
e che serviranno a far comprendere lo spirito che ne anima i promotori: 
«On se garde du dogmatisme. Aucune notion, aucune idée n’est pre- 
sentée isolément. On ne doit pas se servir de la raison comme d’ un 
instrument pour acquérir les sciences, mais au contraire, des sciences 
comme d’ un instrument pour perfectionner la raison, la justesse de l’ésprit 
étant infiniment plus considérable que toutes les connaissances specus 
latives ». SUE | 

Lisa ScopoLi.. 


| «Tutti gli uomini sono portati verso la ricerca della verità e della . 
izia ». Con queste parole Dolet, il celebre umanista francese sinte- 
va il sentimento di rinascita nella sua nazione, durante la prima 


| francese Do carattere più filosofico che alii e, poichè filo- 
e teologia erano state fin allora la medesima cosa, era naturale che 
7 | rinascenza filosofica portasse necessariamente ad una rivoluzione 


ca studi uto l cima in Francia, e un saggio di tale studio ha pubblicato 
Co nella Revue des deux mondes del 15 marzo. 

Il ritorno verso l’antichità classica fu per la Francia più che altro 

i ritorno verso l’antichità cristiana: doveva dunque sorgere immediato 


| sistemi dogmatici in cui stava per affogare e ritorna alla vita; non si 
La | medita più sull'essenza di Cristo, ma sui suoi precetti, per i quali non 


L) 
è O si ricorre ai commentari scolastici, ma alle fonti originali. Opporre la 


In queste figure principali s'impersonano le correnti filosofiche che 


de la Tour distingue nel Rinascimento francese. Budé è il grande 
arificatore dello spirito cristiano per mezzo delle dottrine umaniste. Egli 
om si pone contro la teologia, ma vuole che questa si adatti e risponda 
la rinnovata cultura; la (uao. Ri; secondo il Budé, deve appoggiarsi 


ica non la: Lita; essa invece pasa attingere in quella cultura 
elementi per il suo progresso: il progresso. della Ron dev” essere; 


ompagni di Ulisse attraversanti il mare delle sirene, noi bio bisogno 
| diattaccarci all’albero delladottrina per non rimanere affascinati dal canto ». 
— —Una seconda corrente trae le sue origini dal Lefèvre ed ha per 
assima rappresentante Margherita di Navarra. È la corrente mistica che 
ingarbuglia da principio in una specie di simbolismo speculativo col 

| quale si interpretano in guisa del tutto nuova le sacre scritture. Chera- 
si lame de Séez è uno dei più arditi simbolisti e quasi un precursore del 
‘oplatonismo che non tarderà a comparire. Ma affatto diversa, pur nella 
ma corrente mistica, è la tendenza di Margherita di Navarra. Il 


84 CCENOBIUM 


sopra una fede immensa e profonda. La figura intellettuale e morale. 
della regina di Navarra e grandiosa, e il profilo che ne disegna Imbart 
de la Tour è suggestivo. Colei che Paolo III chiama la più colta e la più 
santa delle donne, incontrate da lui, è veramente la personificazione del 
sentimento cristiano alimentato da una mente colta e libera. L’ aspirazione 
alla vita, l'impotenza umana a raggiungerla, la redenzione divina per 
mezzo dell'amore; ecco le sue idee fondamentali, alla cui espressione ella 
dà un accento tutto suo personale. Basta, per comprenderla, vedere con 
che gioia esalta la morte e la nullità dei valori umani: « la vita materiale, 
visibile, deve disciogliersi perchè si manifesti la vita nascosta e divina... 
Gesù è morto. per darci la vita; muoiamo anche noi, a noi stessi, nel 
nostro corpo, nei nostri desideri, nei nostri pensieri, per realizzare in noi 
la sua morte...» E termina con un appello entusiasta; 


O morte vieni... 
O dolce morte, grazioso dolore... 


AI fianco di Margherita è il poeta del misticismo, Salomone Maigret, 
puro cantore del sentimento religioso, il quale però si serve delle tradi- 
zioni della chiesa per trarne gli elementi della sua poesia, senza mani- 
festare alcuna opposizione ad esse. 

Ma ecco che si fa avanti la corrente più giovane e più viva, la quale 
riconosce per capi Marot, Rabelais e Dolet. Nella lotta contro la teologia 
scolastica, contro «i sofisti della religione », essi sono tutti tre in prima 
linea. Stanno all’ estremità opposta di Budé; sono i veri rivoluzionari. 
Tuttavia, si noti bene, essi non appartengono ad alcuna delle scuole 
riformiste che si agitano oltre le Alpi; essi furono al disopra della Ri- 
forma, furono i primi veri liberi pensatori. Marot, poeta avventuriero 
senza cultura, ma poeta nato, non è fatto ‘in verità per le riflessioni 
profonde sulle questioni che agitano lo spirito del suo tempo: ride e si 
diverte; null’ altro. Rabelais è all’ opposto: la sua ironia, i suoi sarcasmi, 
le sue tirate mordaci racchiudono una filosofia profonda e « spaventevole ».: 
Nel Pantagruel egli è decisamente riformista: « ’' Evangelo, egli dice, sarà 
predicato puramente, semplicemente e integralmente contro le costituzioni 


umane e le invenzioni depravate ». Ma nella medesima opera appaiono . 


già i segni di quella filosofia ardita e libera che divenne caratteristica 


in lui. Il suo spirito è senza regola, incapace a sistemarsi in un ordine 
di idee definite; egli non soffrirà mai d’essere « inquadrato ». Paolo IMI 
lo definì « un vagabondo attraverso il secolo » e tale fu veramente il suo 
pensiero. Vagabondò per tutti i rami del sapere: fu teologo, studiò il 
diritto, praticò la medicina, s’interessò alla classificazione delle piante e 
degli animali, fu versato nelle scienze matematiche e nell’astronomia... 


di tutto Rabelais s'intende, tutto studia, tutto discute, tutto assorbe e 
tutto fonde, ricordi, idee, cognizioni, nel crogiuolo della sua intelligenza — 
creatrice. Invano cercheremmo però di scoprirlo in qualcuno degli eroi. 


o dei miti che egli ha crèato; invano tenteremmo d’indovinare un suo 
sistema in fondo ai sistemi o ai principî da lui propugnati: Rabelais è — 


"6à n 
Ut SEPE * , 


lare to e tutti in nome di una verità. SACros 
le. Eppure Rabelais ha una fede. Una sola cosa rimane intangibile al 
feroce razionalismo: la Natura. Ed egli proclama altamente la sua 
lla Natura libera, creatrice delle sue leggi, sovrana educatrice del- 

, eterno modello di condotta sincera. 
Come questa fede siasi potuta conciliare col Cristianesimo (poichè 
ais si affermò sempre cristiano) sembra a taluni un mistero. E°. 
rto, ad ogni modo, che il libero pensiero di Marot e di Rabelais pur 
con tutto il suo razionalismo, rimane nel campo spiritualista. Essi in un 
o senso rimangono ancora dei mistici. Chi fa il passo estremo è Do- 
le n lui nasce in Francia la filosofia materialista. Dolet sembra in- 
ato dalla scienza; il suo spirito esaltato, la sua insaziabile sete di . 
re lo trascineranno a 35 anni sul rogo, vittima della prima reazione 
convinzioni tradizionali. Qual'è la sua fede? Non ne ha alcuna. Ama 
a sola cosa: la Gloria; non aspira che ad essa. Ma nel suo desiderio 
Gloria nulla v'è che non sia umano, che non appartenga alla vita, al 
rondo. Gli ideali del Cristianesimo non c'entrano affatto. Egli si proclama 
, anche lui, e cattolico; ma non si comprende in che cosa egli 
cristiano e cattolico. L'amore stesso non sa intenderlo che come 
| fatto del tutto materiale. Non ha un’idea della morale; non riconosce 
> leggi che quelle della natura e degli istinti; non crede alla rasse- 
ione, al sacrificio; ammira la bellezza fisica, non la bellezza morale... 
fondo manca in lui il mondo spirituale religioso. Ecco perchè egli giu- 
stamente viene giudicato il primo materialista dell’epoca nuova. Con Dolet 
| il Rinascimento religioso ‘francese ha varcato il suo limite; la reazione 


incia, ed egli ne è la prima vittima. 
ue ; SERIO Cino AccASCINA. 


È uscito il primo numero della Rassegna d’Arte Antica e Moderna 
he col supplemente delle Pagine d’ Arte fonde in un unico organismo 
assegna d’Arte del Cagnola e del Malaguzzi Valeri, la « Vita d’arte » 

na col suo Bollettino di notizie e le « Pagine d’Arte » di Guido 


el 1° numero si segnalano per l'Arte Antica, uno studio su ignoti 

i del 700 Veneto a Milano, di F. Malaguzzi Valeri; per l’arte con- 
oranea uno studio su B. M. Disertori di Nino Barbartini. La casa 

e Alfieri e Lacroix, presso cui avvenne la fusione, inizia la serie 

li alcuni « profili » di arte contemporanea, che sono discreti appena e 
bero esser buoni ed ottimi. Il volumetto su P. Troubezstkoy di 
Giolli, quello su L. Serena di G. Secretant, lasciano a desiderare an- 

a: non bastano otto fotografie e quattro notizie a far la critica d’artel 
opo la lettura di simili libri, chi senza aver studiato specialmente l’ar- 
mento, non ne è del tutto digiuno, non ne sa più che prima, e chi, 
î quelle manifestazioni d’arte non sapeva nulla, non ha imparato 
iche aneddoto e qualche vago approssimato encomiastico giudizio! 


‘ 
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MUSICA INDIANA. 


Dalla Review of Reviews di aprile togliamo alcune osservazioni sulla 
musica indiana contenute in un interessante articolo della signora MAuD 
Mann. L’autrice afferma di avere ricevuto dalla Besant e dagli studi 
teosofici l'impulso ad assumere la missione di far conoscere all’ Occi- 
dente la bellezza e il profondo significato della musica orientale, in cui 
è racchiuso, secondo lei, il mistero dell’originaria parentela di tutte le 
razze umane. Lo studio comparativo delle arti è forse uno dei mezzi 
migliori per promuovere la pace mondiale; e la musica, più che le altre 
arti, è adatta a far comprendere quel che c’è di comune în tutti i popoli 
del mondo. Noi abbiamo fin oggi conosciuto e amato 1’ Oriente attraverso 
la sua poesia e vi abbiamo trovato sentimenti e pensieri che in fondo 
sono identici ai nostri. Attraverso la musica noi' potremo conoscere l’in- 
tima essenza di quei popoli. I canti della Cina, del Giappone, dell’ Egitto, 
della Persia, dell’India, racchiudono per noi « messaggi di pace » che 
abbiamo il dovere di comprendere. Soltanto una piccolissima parte del 
pubblico occidentale ha avuto fin oggi la fortuna di udire e godere la 
vera musica dell'Oriente; ma udirla e amarla — afferma la signora 
Mann — è stata una sola identica cosa. Lo strumento nazionale indiano 
è la vina di antichissima origine, oltre una specie di campana detta table 
che serve per accompagnare i cantori. Ma questi strumenti sono del tutto 
sconosciuti nell’ Europa occidentale, ed è doloroso che vadano cadendo 
in disuso anche nell’ Oriente, dove i commercianti inglesi e tedeschi fanno 
a gara nel portare l’armonium, il grammofono e la pianola! Costoro op- 
pongono, inconsapevolmente, un forte ostacolo al cammino che la vera 
musica indiana farebbe verso l’ Europa, perchè gl Indiani — gente assi- 
milatrice per eccellenza — trascurano facilmente la loro divina arte in- 
digena, per imitare i canti di certi tenori di terza classe che essi ascol- 
tano attraverso il gridio di un grammofono; e accompagnano volentieri 
le loro ragas con quegli strumenti occidentali che stimano quanto di meglio 
possegga la musica europea. Così va perdendosi o falsandosi la vera 
musica indiana, mentre da noi si avvalora sempre più il preconcetto er- 
roneo che la nostra arte sia superiore. — Da noi si crede a torto che la 
musica indiana sia monotona, primitiva e barbara, 0, secondo altri pre- 
giudizi, che sia costruita sopra misteriose tonalità e scale incomprensi- 
bili per le nostre orecchie e inimitabili dalla nostra voce. Nulla di più 
errato. Coloro che affermano ciò non hanno la più lontana idea della 
musica indiana, la cui profonda parentela coi canti del popolo occiden- 


tale è invece evidente. Le misteriose tonalità di cui si parla consistono 


nell'impiego dei microfoni — specie di penombre musicali — che danno 
al canto una flessuosità e un potere magico sconosciuti alla nostra mu- 
sica aristocratica. Anche il popolo occidentale nei canti di sua genuina 
creazione adopera i microtoni, ma questi riescono al nostro orecchio di 
più in più impercettibili perchè la nostra voce ha perduto il potere di 


di 


2 


Ci 


19 guere, viziat e 
ica che noi SR attraverso le Me E 1 tonalità. del pia- 
ite DE dell organo. L’armonia occidentale è infatti arrestata nel suo 
o asl strumenti. meccanici Dane intonati, i ua: non pos- 
di ano strumenti, è iva perdendo la iti originaria. 
o il ‘popolo la conserva un po’ e i suoi canti — veri avanzi della 
a antica — hanno una profonda somiglianza con le ragas indiane. 
‘n altro nostro pregiudizio è che la musica orientale sia triste. Così 
ci appare veramente se la ascoltiamo nel mezzo della rumorosa e 
) Jlante vita occidentale; ma così non è in realtà. Benchè pervasa in 
pRener le da quel sentimento di divina nostalgia che il poeta Rabindra- 
na 1 Tagore ha meravigliosamente espresso nelle sue poesie, la musica 
lana è tuttavia più di ogni altra adatta ad infondere coraggio ed 
ergia agli animi e.a spingere gli uomini ad azioni nobili ed elevate. 
vero musicista indiano non è, come l’europeo, un semplice professio. 
è un uomo a cuì la sua arte impone un’alta missione morale e 


Cino ACCASCINA. 


CHE COSA È L’UOMO? 


1 Davvero non possiamo darti, caro lettore, una risposta consolante 
i cchè abbiamo letto la descrizione che un naturalista inglese ci ha fatto, 
‘ivista East and West di un zoofite da lui osservato e studiato. Quel 

vive abbarbicato ad un guscio di ostrica. Osservandolo ben bene, 

1 naturalista ha scoperto che esso si compone d’una colonia di piccoli 
imali ‘aventi nientemeno che un commissariato, un magazzino coope- 
, un distretto per gli alloggi, un altro per il nutrimento, ecc. Ciascun 

bro della colonia possiede bocca, tentacoli e una semplice cavità cor- 
Ciascuno cattura il cibo per.s suo conto, lo digerisce e lo manda 


. zoofite ‘cresce come una pianta; Loi prende la forma di un abete 
miniatura, altre volte cresce a festoni. Ma la cosa più interessante è 
sua riproduzione. Una colonia genitrice lascia cadere un uovo; questo 
roduce una semplicissima. unità, dalla quale per un processo di germo- 
ione alla stessa guisa dei vegetali vien fuori a poco a poco la nuova 
è Ser a. Così — osserva il naturalista inglese — dall’ uovo di Brama venne 
P Universo, secondo la mitologia indiana. Il nostro intero sistema 
| solare sarebbe simile. ad uù ramo del zoofite; la nostra terra non sarebbe 
ne <p membro di quel ramo (un individuo della colonia) e noi.... che 

10 noi? Nient'altro che tentacoli della terra! 
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NOTE SUR L’ “ ABJURATION , DE JEANNE D’ARC. 


LI 


Le récent article du Comte de Maàleyssie: La pretendue abju- 
ration de Jeanne d’Arc et la plaque conunémorative de Saint-CQuen, 
à Rouen (Revue des Deux-Mondes du 1° Avril 1914) contient une 
longue polémique avec Mr. Valin (de Rouen). Celui-ci n'a nul be- 
soin que l’on vienne à son secours. Il saura défendre lui-méme la 
thèse qu'il a soutenue devant la Commission des inscriptions rou- 
ennaises (Bulletin municipal; Ville de Rouen; 20. année, n. 6; 
Juin-Juillet 1913, p. 239 è 356), lorsqu’il s'est agi de modifier le 
texte de la plaque commémorative du Cimetière Saint-Ouen. 

Après ce Rapport, la Commission s'est décidée pour le texte 
à la fois habile et véridique: Jeanne d’Arc subit l’odieuse cpreuv?; 
dite de l’abjuration, au lieu de la formule réclamée par Mr. de 
Maleyssie: (Jeanne) refusa toute abjuration. — Ce qui n’a pas em- 
péché Mr. de M. de se déclarer satisfait. i 

A en croire Mr. de M,, il n'y eut, dans le courage de Jeanne, 
aucune défaillance, méme passagère. 

Mr. Valin, au contraire, tout en soutenant qu'il n’a pas existé 
d’abjuration dans le sens strict Juridique, admet qu'il y eut toutefois 
quelque chose que l’on a pu appeler, au sens large, et que les 
contemporains, les témoins et juges mémes du Procès de Réha- 
bilitation (1456) ont, de fait, appelé abjuration — tout en proclamant 
que cette soi-disant abjuration était “ fausse ,, “ prétendue ,, etc. 

Pour parler net, ils niaient l’abjuration, ils admettaient la de- 
faillance. 

Le désir d’assurer le succès de la cause de Jeanne d’ Arc au 
Procès de Béatification a déjà conduit, il y a treize ans, le Cha- 
noine Dunand è contester la réalité d’une défaillance, méme mo- 
mentanée. J'ai étudié ce cas si instructif, dans l’ouvrage: Jeanne 
d’Arc a-t-elle abjuré (Paris, Nourry, 1914; p. 102 à 107); je ny 
reviens point. Je remarquerai seulement que la proximité des 
séances du Procès de Canonisation (la première était annoncée, à 
Rome, pour le 2r Avril 1914), explique très bien la réapparition 
d’une thèse qui se construit en plein idéal, sans tenir compte de 
toute la réalité historique. n 


II Nel 


Cette réalité historique s’impose à nous dans le compte-rendu 
du Procès de Condamnation, séance du 28 Mai 1431, dont nous 
possédons la minute frangaise (Quicherat, Tome I., p. 454); il est 

ecteur: 66 


DO 


i indispensable de le mettre in extenso sous les yeux du 
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(Interrogée quand et pourquoi elle a repris l’habit d’homme, 
Jeanne) “ respond qu'elle a nagairs reprins ledit abbit d’omme et 
lessié abit de femme. 


« Interroguée pourquoy elle l’avoit prins, et qui luy avoit fait pren- 
dre: respond qu’elle l’a prins de sa voulenté, sans nulle contraincte, et 
qu'elle ayme mieulx l’abit d’omme que de femme. 

« Item \uy fut dit quelle avait promis et juré non reprandre ledit 
abit de homme. Respond que doncques n’entendi qu’elle eust fait serment 
de non le prandre. 

« Interroguée pour quelle cause elle l’avait reprins: respond que, 
pour ce qu'il luy estoit plus licite de le reprendre et avoir abit d’omme 
estant entre les hommes que de avoir habit de femme. 

« Item, dit quelle avoit reprins, pour ce que on ne luy avoit point 
tenu ce que on lui avoit promis, c'est assavoir qu’elle iroit à la messe 
et recepvroit son Sauveur et que on la mectroit hors de fers. 

« Interroguée selle avoit abjuré et mesmement de celui habit non 
reprandre: respond qu’elle ayme mieulx à mourir que de estre ès fers, 
mais se on la veult laiser aller à la messe et otter hors des fers et 
maictre en prison gracieuse, et qu’elle eus une femme, elle sera bonne 
et fera ce que l’eglise vouldra. 

« Interroguée se depuis jeudi elle a point ouy ses voix: respond 
que ouil. 

« Interroguée qu’elles luy ont dit: respond qu’elles luy ont dit que 
Dieu luy a mandé par sainctes Katherine et Marguerite la grande pitié 
de la trayson que elle consenty en faisant l’abjuracion et revocation pour 
sauver sa vie. /fem, dit que, en devant de jeudi, que ses voix lui avoient 
dit ce que elle feroit et qu'elle fist ce jour. Dit oultre que ses voix luy 
distrent en l’escharfault que elle respondit ad ce prescheur hardiement 
et lequel prescheur elle appeloit faulx prescheur, et qu’il avoit dit plu- 
sieurs choses qu’elle n’avoit pas faictes. 

« Item dit que si elle diroit que Dieu ne l’avoit envoyée elle se damp- 
neroit: que vray est que Dieu l’a envoyée. fem, dist que ses voix luy 
ont dit depuis que avoit fait grande mauvestié de ce qu’elle avoit fait 
de confesser qu’elle n’eust bien fait. /fem, dit que de paour du feu elle 
a dit ce qu'elle a dit. 

« Interroguée s’elle croist que ses voix soient saincte Marguerite et 
sainete Katherine: respond que ouil et de Dieu. 

« Interroguée de la couronne, respond: « De tout je vous en ay dit 
la vérité eu proces le mieulx que j°ai sceu ». 

« Et quant ad ce qui luy fut dit que en Pescharfault avoit dit, men- 
songeusement elle s’estoit vantée que c’estoient sainctes Katherine et 
Marguerite: respond qu'elle ne l’entendoit point ainsi faire ou dire. 

« Item dit qu'elle n’a point dit ou entendu révoquer ses apparicions, 
c'est .assavoir que ce fussent sainctes Marguerites et Catherine, et tout 
ce qu'elle a fait, c'est de paour du feu, et n’a rien révoqué que ce ne 
soit contre la vérité. Zfem, dit qu'elle ayme mieulx faire sa pénitence en 
une fois, c'est assavoir à mourrir que endurer plus longuement peine en 
chartre. /fem, dit qu'elle ne fit oncques chose contre Dieu ou la foy, 

uelque chose que on luy ait fait révoquer; et que ce qui estoit en la 
cédule de l’abjuracion, elle ne l’entendoit point. Item, dit quelle dist en 
l’eure qu'elle n’en entendoit point révoquer quelque chose, se ce n’estoit 
pourveu qu’il pleust à nostre Sire. /fez2, dit que, se les juges veullent, 
elle reprendra habit de femme; du résidu elle n’en fera autre chose ». 


Voilà, dans la réalité, l'humble et douloureuse confession de 
Jeanne. 
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HI. 


Dans mon petit livre cité plus haut, j'avais fait remarquer 
(p. 129) que Mr. de Maleyssie, en son travail sur les Lettres de 
Jehanne d’ Arc (Paris, Marty, 1911), se débarrassait de ce témoignage 
écrasant de Jeanne elle-méme: il se contentait de glisser dans une 
note (p. 68) que la minute de la Séance du 28 Mai est sans valeur. 

Mr. de M. a compris que c’etait par trop insuffisant. 

Dans le récent article, il essaie donc une argumentation: Man- 
chon, nous dit-il, le rédacteur de la minute francaise, “ Manchon, 
terrifié avait refusé de venir et il fallut que ce fot Warwick lui- 
méme qui allat le chercher. C’est par le timide Manchon que nous 
est parvenu le huis-clos de cet interrogatoire, et lorsque, au procès 
de réhabilitation, on lui demande si les paroles de Jeanne ont été 
bien reproduites, il répond “ ne pas s'en souvenir ,. Peut-il avouer 
plus explicitement que les réponses de Jeanne ont été falsifiées?... 
Et pour s’en excuser que dit-il?... “ Qu'l plut aux juges d’ainsi 
faire et que telle fut leur volonté ,. Il ajoute encore: “ qu’il n’au- 
rait pas osé en remontrer à de si hauts personnages ,,. 

Et il conclut: 

“ Calomnie que Jeanne aurait confessé “ n’ avoir pas bien fait. ,, 
Calomnie que “ ses Voix lui auraient dit la grande pitié de sa 
trahison. , Comment aurait-elle pu le dire, puisque nous venons 
de voir que jamais elle ne fut plus fidèle è ses voix! 

“ Calomnie quand on met dans sa bouche: “ Tout ce que j'ai 
fait, je l’ai fait par peur du feu ». Qu’a-t-elle donc fait?... Nous 
avons vu qu'elle a refusé de se soumettre. Tout établit le faux. Il 
y a contradiction, et de plus impossibilité morale et matérielle. 
Quant è la peur du feu, il n°y avait pas de bacher et tous les 
témoignages attestent, au contraire, que pas un instant elle ne 
connut la peur ,. 

Si vraiment le “ timide , Manchon avait ainsi désavoué les 
paroles prétées à Jeanne, il n'y aurait, je le reconnais, qu’à sous- 
crire aux conclusions de Mr. de Maleyssie. 

Mais il n’en est rien. Voici le texte de la déposition de Manchon 
(à laquelle se rapportent les citations de Mr. de M.), en 1456 (Qui. 
cherat, Procès, III, p. 145): 

“ Interrogatus sì unquam perceperit differentiam inter illos arti- 
‘ culos et confessiones ipsius Johanna: dicit quod non recordatur, 
quia illi qui eos exhibebant, dicebant quod erat moris elicere tales 
articulos; et non advertit ipse loquens ad hoc, et etiam: m0n fuisset 
ausus tantos viros redarguere... De articulis autem dicit gzod sic 
placuit judicibus facere, qui hoc voluerunt (1) ,. 


(4) Interrogé s’il s'est jamais apercu d’une différence entre ces (XII) 


« articles et les aveux de Jeanne elle-méme, (Manchon) répond qu’il ne se © 


rappelle pas, car ceux qui présentaient les (douze articles) disaient qu’il 
était d’usage de faire ainsi (un extrait) en articles. Il n’y fit pas autre- 


ment attention, d’autant qu'il n’ett pas osé s'inscrire en faux contre de si 


grands personnages... A_Pégard des articles, i @ plu aux juges d’agir 


ainsi; ce sont eux qui l’ont voulu ». On trouvera toute la éposition de 
Manchon dans la traduction du Procès de réhabilitation pr Joseph Fabre 
r. de Maleyssie. 


(Hachette, Tome II). J'ai souligné les textes cités par 


i 7 a } 
donc, IL NE S’AGIT PAS, DANS LA DÉPOSITION DE MANCHON, | 
. SFANCE DU 28 MAI, MAIS DES XII ARTICLES où les juges (5 Avril) 
t prétendu résumer la plupart des réponses de Jeanne et qui 
nt tant contribué, hélas! à sa condamnation. 
Je laisse au lecteur le soin d’apprécier la valeur de 1’ argu- 
mentation de Mr. de M. et de qualifier certains de ses procédés 


Si peureux que fat Manchon, il savait, au besoin, refuser de 
faire ce que lui défendait sa conscience. Par exemple, il “ retourna 
et fut àè la continuation du procez jusques à la fin excepté qu'il 
ne fut point è quelque certain examen de gens qui parlèrent è elle 
a part, (') comme personnes privées; néantmoins monseigneur de 

. Beauvais le voulut contraindre è ce signer; /aguelle chose ne volut 
faire ,. (Déposition de Manchon en 1449; Quicherat, II, p. 14). 
| A plusieurs reprises, Manchon affirme la “ vérité ,, des réponses 


tem continere “ Quicherat, III, p. 135} y In processu principali in 
| gallico facto, inseruit veritatem interrogatoriorum ac responsionum 
dicte Johanna “ ZZ/, f. 143; » Item dicit quod illa qua sunt in 
processu suo sunt vera. De articulis se referre conficientibus, quia 
“eos non fecit “ ZZI, f. 144. »). i i 
Bien loin de desavouer les termes de la minute du 28 Mai, :/ 
en confirme la verité, et cela, en se servant des propres expres- 
| —sions de Jeanne (?): “ Et quidquid (Johanna) fecerat, hoc fuerat 
‘metu ignis, videns tortorem paratum cum quadriga , ///. f. 149. 
“ Ce qu'elle a fait, elle l’a fait par peur du feu, voyant le bour- 
“reau avec sa charrette, prét (dà l’emmener). 

__—C’est donc la ruine des affirmations de Mr. de Maleyssie. Notre 
ense admiration pour Jeanne, notre profond amour pour elle 
ont en aucune manière atteints par la certitude historique de 
| défaillance momentanée. Qui, un instant, Jeanne renonga è ce 

i était la vie méme de sa conscience: la croyance au rapport 
rect, “ sans intermédiaires ,, de son àme avec Dieu (*); elle ac- 
epta l’intervention et le jugement des clercs qu’elle savait hostiles 

| à ses convictions. Si l’on ne veut pas dire: elle abjura, on devra 
a ag e * . “ » 
dire: elle ceda. Bien vite, d’ailleurs, elle se reprit. 


MARCEL-HEBERT. 


| (4) Le 30 Mai, le matin méme du supplice de Jeanne; informations 
xtra]udiciaires dù 7 Juin 1431. 
(3) Cfr. ci-dessus: Jeanne « respond que tout ce qu'elle a fait, c'est 
paour du feu ,,. SAL ì 
| (*) « Je crois bien à l’Eglise d’ici-bas, disait-elle à la séance du 
2 Mai 1431, mais de mes faits et dits, c'est à Dieu que je m’attends et 
| rapporte... Je me soumets à Dieu, mon créateur, qui m’a fait faire (ce 
que j'ai fait). C'est à lui, à sa personne propre que je m’en rapporte... 
Mes révélations sont de Dieu, sans autre moyen (intermédiaire)... Au cas 
où l Eglise voudrait me faire faire chose contraire au commandement que 
1m’a fait Dieu, avait-elle dit le 31 Mars, je ne le ferais pour rien. (Voir 
utres textes réunis dans mon livre p. 41, 42. 111, 112 — et les dis- 
ons relatives aux signatures de Jeanne, à la cédule, etc, que je ne 
recommencer ici). 
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- Ancona, 24 aprile r9r4. h: 
Spett. Direzione, 


Una persona — che ama tenersi incognita, ma che si può interpellare 
per mio mezzo — afferma di comunicare con uno spirito elevato che la i 
guida e che risponde alle sue domande, e qualche volta (s'intende, în 
trance) giunge a conversare con spiriti molto elevati, dai quali riceve h 
meravigliose informazioni sugli avvenimenti umani, collettivi ed indivi- 
duali. Essa asserisce di avere le facoltà di liberare persone e cose mo- 
lestate da spiriti, ecc., senza alcun trattamento materiale. 

Non vi sono fenomeni spiritici medianici, ma tante altre cose di ca- 
rattére speciale sicchè non si può stabilire se si tratti veramente di spi- . 
ritismo, trasmissione del pensiero, sdoppiamento, psicodinamismo o altro. 

Tanto ho il piacere di comunicarvi per ciò che potesse interessare 
le ricerche scientifiche in materia di occultismo. 

C415 


A PROPOSITO DI ARTE E RELIGIONE. 


Lasciando impregiudicata la questione se esista arte religiosa, quali 
sieno i suoi rapporti colla Chiesa in genere e coll’ attuale in ispecie, ecc., mi (as 
ca pare doveroso accennare ad un fatto incontrovertibile e ricco di conse- 
guenze. La chiesa cattolica è il solo costruttore in Italia che non costruisca || 
per speculazione o a fini di speculazione come ogni privato o ente: è la 4 
sola che non costruisca per necessità pura e stretta come lo Stato, le Pro- : 
vincie, gli altri enti pubblici. Di conseguenza maggiore scelta dei terreni, e DE 
maggior larghezza nell’impiego di questi, maggior solidità e cura di co- Lf 
struzione e impiego di migliori materiali. Maggior ricerca di effetto, di sei 
; decoro, di condecenza. In genere la costruzione è dettata da fini analoghi, | °° 
te: e tende a fini più analoghi a quelli cui obbedivano nei secoli di maggior 
4 splendore artistico i costruttori pubblici e privati, che non ai presenti ed F 
x attuali. E non è poco. À 
Contento di veder qualche esauriente trattazione dell’argomento, ho 
creduto doveroso accennare a questo lato della questione. 


% Architetto G. Gi è. 


NOTE A FASCIO 


«°+ DELLA LETTERATURA BELGA E 
IN ISPECIE DI EmiLe VERHAEREN parlò 
il prof. Wilmotte, belga, al Circolo 
Filologico Milanese. 

Parlando di E. Verhaeren come del 
miglior esponente di quella forte e 
antica cultura francese che in Belgio 
ha profonde radici e alla Francia 
porta non piccolo contributo di o- 
pere gloriose, il conferenziere mise 
in luce i speciali caratteri del po- 
polo delle Fiandre, da cui uscirono 
tutti i più grandi scrittori del Belgio; 
basti ricordare Rodenbach, Meeter- 
link, Verhaeren. D’ un lato la tenacia 
al lavoro più duro e faticoso, dal- 
P altro la religione più oscura, rin- 
chiusa, paurosa. D’un lato il rea- 
lismo più gretto, dall’ altro l’idea- 
lismo più audace: tutta l’ arte delle 
Fiandre ciò esprime; in particolare 
l’arte di E. Verhaeren, che eccelle 
sopratutto nella rappresentazione 
ideale dei lati della vita e delle cose 
e degli aspetti più plateali, nell’ e- 
spressione per mezzo di imagini e 
ravvicinamenti alla vita più animale 


o meccanica di quanto più è imma- , 


| teriale ed alto. 

Insistè specialmente nel mostrare 
come dopo le varie fasi dell’ evolu- 
zione del pensiero suo, oramai il 
V. sia giunto ad uno stato di sere- 
nità, che se qualche volta è turbato 
da un rimpianto della fede perduta, 
pure è sufficientemente profondo e 
sicuro a dargli una concezione della 
vita buona e feconda. 

È questa profonda fede nella vita, 
questo senso religioso (al di fuori 
di ogni chiesa) della vita e della 
sua missione nella vita, che è e- 
spresso nell’ ultima parte della opera 
di E. V. Cheebbe una vita per suo con- 
to così calma, priva di avvenimenti 
esteriori, così — contrariamente al 
costume — limpida e ferma, da pre- 
parare naturalmente questa evolu- 
zione del suo spirito e questa fio- 
ritura della sua arte. 


+°* IL PRIMO QUADRO DI RAFFAELLO. 
— Di quella pala d’ altare per S.A- 
gostino di Città di Castello che Raf- 
faello avrebbe dipinto, ma di cui 
sinora solamente la ricostruzione sul 
disegno originale di Raffaello fatta 
dal Fishel si conosceva, si sono tro- 
vate ora due parti, staccate, rappre- 
sentanti l’una la Vergine, l’ altro il 
Padre Eterno. 

L’una era esposta nel Museo di 
Napoli con attribuzione a « Scuola 
del Perugino » l’altra era nei ma- 
gazzini del Museo stesso. Già il 
Cavalcaselle aveva notato il rap- 
porto che tra i due frammenti e tra 
entrambi e un intero quadro cor- 
reva, e il loro carattere tra Perugi- 
no e Raffaello; ora la direzione 
del Museo di Napoli ha creduto di 
poter far sicura l’ attribuzione, e riu- 
nite le tavole e ripulite dai restauri, 
le esporrà presto nelle sale del Mu- 
seo stesso. 

L’importanza è specialmente per 
lo studio dello sviluppo di Raffaello 
perchè la pala d’altare, di cui si 
sarebbero trovati i frammenti, sa- 
rebbe la prima sua opera. 


i. IL PRIMO Congresso DELLA S0- 
cIETÀ DI socioLocia. — Inauguratosi 
a Roma il 18 aprile nell’Aula Magna 
della Sapienza, per raccogliere in 
organismo solidale e nazionale le teo- 
rie e le fatiche della nostra scuola 
di criminologia positiva, che ormal 
sì può dire si è imposta alla con- 
siderazione legislativa d’ogni popolo 
civile, durò tre giorni. Animato- 
re del convegno fu l’on. Enrico 
Ferri, al quale si deve la Società dî 
Antropologia, sociologia e diritto cri- 
minale, continuatrice delle tradizioni 
lombrosiane. Non poche sono le ri- 
forme che si ottennero, perfino in 
Danimarca, nella Serbia e. nell’ Au- 
stria, così restia alle innovazioni, 
che sembrano in qualche modo ledere 
il patrimonio sacro delle teorie de- 
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rivate direttamente dalla Bibbia. E 
giova ricordare che per spontaneo 
ed unanime accordo l Unione inter- 
nazionale di diritto penale incomin- 
ciò i suoi lavori mandando il primo 
saluto alla cultura italiana per tutto 
quello che deve la civiltà ai conti- 
nuatori della scuola del Beccaria e 
del Lombroso. Speciale interesse 
ebbero le discussioni dei relatori 
medici e dei relatori giuristi in rap- 
porto al nuovo codice di procedura 
penale, alle quali presero parte l’on. 
Leonardo Bianchi, il sen. Garofalo, 
l’on. Berenini ed i professori Tam- 
burini, Ferri, Florian e Mario Car- 
rara. 


« »° Sotto il patronato del Re d’In- 
ghilterra si terrà a Londra il V° 
Congresso INTERNAZIONALE DI FiLo- 
soria. Esso avrà luogo dal 31 ago- 
sto 1914 al 7 di settembre. 

Gli argomenti da trattarsi nelle 
sedute generali sono i seguenti: La 
natura della verità matematica; Vita 
e Materia; Il Realismo; La Fi ilosofia 
dell’Incosciente; Il pragmatismo. 

Le sezioni proposte sono: Fi/oso- 
fia generale e metafisica; Logica e 
Teoria della Conoscenza; Storia della 
Filosofia; Psicologia; Estetica; Filo- 
sona morale; Fi Mg politica e 
filosofia del diritto; Filosofia della 
religione. 

Le proposte di collaborazione al 
Congresso devono esser fatte prima 
dell'aprile 1915. Per qualsiasi in- 
formazione rivolgersi al Segretario 
onorario del Congresso: H. WiLpon 
Carr., Esq., D. Litt., More’s Garden, 
Chelsea, London S. W. 


« # All Università popolare di 
Milano, davanti un folto pubblico, 
Corrado Corradini, critico acuto, ha 
degnamente commemorato ARTURO 
Grar ancor vivo nella memoria di 
tutti. L’oratore ha con brevi e magi- 
strali tratti rievocato la sua figura, 
ma sopratutto si è occupato della 
sua opera poetica e del dramma che 
turbò sempre la sua coscienza e di 
cui i suoi versi sono uno specchio 
fedele. 


«a LETTURE Focazzaro. — Il 


prof. Bernardino Varisco dell’ Uni- 
versità di Roma, per incarico della 


« Società Letture Fogazzaro » ha 
tenuto a Milano nella stessa Aula 
dell'accademia Scientifica Letteraria 
nella quale l’anno scorso per in- 
carico della stessa società parlò 
Emilio Boutroux, tre letture, trat- 
tando questi temi: 1. Esperienza e 
ragione; 2. La vita umana e la sto- 
ria; 3. Finalità e libertà. L’ egregio 
professore fu vivamente applaudi- 
to dal sempre scelto e affollato suo 
uditorio. Nel prossimo fascicolo da- 
remo un sunto di queste letture. 


«4 IN oNoRE DI Ep. GrreTTI. — Il 
3 del prossimo maggio, periniziativa 
di un Comitato locale, a Luserna 
San Giovanni, rocca forte del Col- 
legio di Bricherasio, verrà festeg- 
giato l’on. Giretti dai suoi elettori 
e da amici e ammiratori che vi con- 
verranno da ogni parte per onorare 
il liberista dotto e combattivo, il 
pacifista e antimilitarista sincero e 
coerente, e che come tale prima e 
dopo di essere deputato stigmatizzò 
la nefasta guerra libica, della quale 
è stato e sarà un irreducibile av- 
versario. 


«a L'ABATE LEMIRE, vincendo stre- 
pitosamente nella lotta contro di lui 
ingaggiata da clericali e nazionali 
d’ogni risma, è stato rieletto depu- 
tato nelle elezioni legislative del 
26 corr. Staremo a vedere le nuove 
persecuzioni alle quali lo farà segno 
il vescovo della Diocesi. (Lille). — 
L’art. 4 della legge di separazione 
dà la possibilità al vescovo di im- 
pedire l’ esercizio del ministero ec- 
clesiastico ad un sacerdote che non 

li sia interamente sottomesso. Quel- 
l'articolo, togliendo ai Comuni il 
diritto di concedere ai loro preti 
libertà di culto, sembra fatto ap- 
posta per dare un potere abusivo 
ai nemici della legge, per non dire 
della Repubblica. I partigiani della 


separazione si accorgono ora di 


avere concesso al Papato, per mezzo 
dei suoi vescovi, una facoltà ecces- 
siva, quella di espellere dalle chiese 


quei preti che, animati di vero spi- 


rito evangelico, pensano che la Re- 


ligione non deve essere mezzo di 
dominazione, ma di educazione mo- 
rale. Il Papato e il partito politico 
che gli è alleato in 


rancia si sen: | 


i oggi che non all’epoca 


— quando vigeva il concordato; e le 
yroposte del De Sia, di cui parle- 
i Congresso dei 

dr giu o ionsulti gutiolicì sono un segno 
| questa rinnovata fiducia nella 
opria forza. Allo stesso modo che 
o il De Narfon si è levata la 
di Gaston Riou nel Journal de 
ève, ora si leva quella di I. Beriat 
hrétien di Marsiglia invocando 

ì one dell’art. 4, il quale do- 
ebbe essere sostituito da un altro 
conceda ai Comuni, col possesso 

li edifizi ecclesiastici, il diritto di 
vne per il culto a loro piacimento. 


$w: 


+ La Casa Editrice Avanti! (Mi- 
I , S. Damiano, 16) che ha intra- 
| preso la pubblicazione delle. opere 
Marx, EnceLSs e LassaLLe in vo- 
lumi di grande formato al prezzo 
i L. 10 cad., offre i sei libri già 
pubblicati, a titolo di strenna di 1° 
188 io, per sole L. 45 invece di 
Ml: 60. E questa una buona occa- 
sione per i socialisti e per egli stu 
1 | diosi di cose sociali per acquistare 
e “a condizioni di favore i capolavori 
_ del socialismo scientifico. i 


« ANTICHE USANZE PASQUALI. — 


collaboratore dela Contemporary 


nei villaggi inglesi, e sola 
essi sono tuttora Rn, attra. 


vi Cis ; i trovava mentre Gesù portava 
E da luce della sua presenza nell In- 
i > e nel Limbo. Forse con lo 
Ss stesso mistico significato, nel Dor- 
Marr delle contee più tradi- 

e d’Inghilterra, i ragazzetti 

la formano in quella sera 

pi ocessionerecando in mano una 

e una piccola bandiera nera 
psc alcuni versi appropriati 


"Nel Medio evo v'era la leggenda 
LA mattina di Pasqua il sole 

i so danzasse. Le abitazioni erano 
di rami fioriti e ogni traccia 

o doveva sparire dai grandi 

ni e lasciar posto a fasci di fiori. 
alcune località vera pure il cu- 
costume di decorare le chiese 


‘con rami di cipresso anzichè con 
fiori. Il simbolo della.morte diveniva, 
e in un certo senso giustamente, 
il simbolo della Resurrezione. 


«ia IL TeaTRO NEI VILLAGGI. — 
Leggiamo nell’ Inquirer d’una bella 
iniziativa presa in Inghilterra, dal 
cosidetto « Repertory Theatre ». La 
compagnia si propone ora di effet- 
tuare una fournée nei vari paesi di. 
campagna e rappresenterà diversi 
drammi storici, recitandoli in inglese 
e in gallese, allo scopo non solo di 
divertire, ma di risvegliare ognor 
più la coscienza nazionale dei con- 
tadini. Il teatro è portatile e con- 
tiene 800 persone. Questo ha suscitato 
altre iniziative secondarie, ma non 
meno buone, come la società per 
rappresentare drammi storici, com- 
posta dei ragazzi del villaggio. Or. 
mai un certo spirito di amichevole 
concorrenza è sorto tra i vari paesi 


e già si contano 4I i villaggi che 


possiedono la loro piccola compagnia 
drammatica. Molte personalità assai 
note sostengono ed aiutano questo 
movimento. 


*, CASE PER LA VECCHIAIA IN Au- 
stria E Danimarca. — Il Labour 
Woman dà una relazione entusia- 
stica delle case per la vecchiaia a 
Vienna e Copenhagen, ove trovano 
rifugio tutti quegli uomini e donne 
che condussero una vita di lungo 
e onesto lavoro. Le camere sono 
ammobigliate bene, il trattamento 
accurato. Intorno alle case si esten- 
dono vasti giardini, e ogni settimana 
l’amministrazione dà-.agli ospiti 
dell’asilo un po’ di denaro perchè 
lo spendano come loro aggrada. 
Le donne possono aumentarlo lavo- 
rando o occupandosi nella casa. La 
più bella fra quelle di tutto il mondo 
è la casa di Vienna. L’intero costo 
per ciascun ospite, compresi i sani 
e i malati, i salari degli impiegati, 
il vitto, il denaro per i minuti pia- 
ceri, non è che di L. 1,90 al giorno. 
A Copenhagen i i vecchi conservano 
ogni loro diritto civile e si interes- 
sano attivamente di politica. I vari 
partiti li forniscono di giornali e li 


‘ mandano a prendere in carrozza pur 


che votino. 


CNY 


® tando, Sie 
ar dA 
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xa LA TIRANNIA DELL’ALCOOL. — 
E’ il titolo di un forte articolo di 
sir. Harry Johnston nel Ninezeenth 
Century di questo mese. Detto dei 
progressi della propaganda e come 
vada sempre crescendo il numero 
degli astemi, fa osservare ai suoi 
connazionali come il veleno dell’al- 
cool possa riuscire ancor più dan- 
noso ad essi che non agli Italiani, 
Spagnoli o Portoghesi; anzitutto per- 
chè tra questi il consumo di, vino 
è assai maggiore di quello dei liquori 
e perchè il clima stesso invita a far 
uso pure di acqua, stimolo questo 
assal meno frequente nei climi freddi. 
Ciò nonostante, le stragi compiute 
dall’alcool sono ovunque spaventose 
e il Dr. Legrain di Parigi, specialista 
in malattie cerebrali, non vede altro 
rimedio che nell’assoluta proibizione 
del commercio dei liquori. Questo 
sinora non si è ottenuto che in uno 
stato d’America e si deve al voto 
femminile che riportò la vittoria, 
concentrando il maggior numero di 
voti sul candidato che aveva pro- 
messo l’abolizione assoluta. 


‘+ « NEL PAESE DELLE ANTITESI. — 
Il paese delle antitesi è la Sardegna, 


e così la chiama Ugo E. Imperatori - 


in un’ampia monografia dedicata 
all’ interessante terra e che troviamo 
pubblicata nell’ Almanacco Italiano 
del Bemporad. (L’ormai noto Al- 
manacco che la Casa Bemporad 
pubblica ogni anno, ricco di notizie, 
di rubriche, di statistiche, di effe- 
meridi. Mille pagine con mille illu- 
strazioni per L. 2,50!). Lo studio 
dell’ Imperatori, non solo richiama 
l’attenzione dei lettori sulle bellezze 
naturali, sulle tradizioni, i costumi 
e gli elementi folkloristici dell isola, 
ima con esattezza e copia di parti- 
colari mette in luce le attuali con- 
dizioni della regione e ne accenna 
i probabili destini. 


Giuseppe RENSI, redatt. capo. — UMBERTO NiccoLINI, gerente respon 
Stabilimento Tipografico di G. PARZINI — Novara. | 


+ + Quei lettori del Corobdium (non 
sono pochi) che condividono l’aspi- 
razione della nostra rivista verso 
la possibile creazione di un cenobio 
laico, leggeranno con piacere le se- 
guenti parole pronunziate da Emi- 
lio Boutroux all’ Università di Prin- 
ceton: « Le moyen de favoriser, de 
la fagon la plus intime et la plus 
féconde, la pénétration mutuelle des 
intelligences serait de réunir sous 
ùn méme toit et d’ appeler à une 
vie commune des hommes, jeunes 
d’ailleurs et à l’esprit souple, adon- 
nés à des sciences diverses et déjà 
avancés dans leurs études respec- 
tives. : 

« Si ces jeunes hommes se lient 
d’amitié, comme il est naturel chez 
des cceurs nobles et généreux tous 
épris de culture supérieure, leur vie 
commune ne sera pas seulement un 
charme et une joie: elle déterminera 
un élargissement insensible de leur 
esprit, elle donnera à chacun d’eux 
le sens de sciences et de modes 
d’activité que lui-méme n’a pas le 
loisir de cultiver; et par là elle ache- 
minera ces jeunes hommes vers 
cette universalité de compréhension, 
d’aptitude et de sympathie, qui est _ 
l’idéal de la culture humaine ». 


"a La Nation pubblica una protesta 
contro una recrudescenza nei pro- 
cessi per bestemmie, anzi propugna 
l’abolizione della BLaspHEMy Law. 
È infatti abbastanza curioso che sot- 
to un governo liberale continuino 
certe disposizioni tradizionali, al- 
quanto discordi dal modo di pensare 
dai nostri giorni, molto più che 
quella legge non mira a proteggere 


tutte le credenze religiose, ma sol — 
tanto quelle che la chiesa anglicana 


rappresenta. 
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LAMPES WESTI NGHOUSE 

| Traduction d’un extrait du « Vaterland » du 19 oct. RE i 
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S. T. E. B. (Società Tipogr. Editrice Barese) - Ba 


# Classici delle Scienze e della Filosofia ,, 
= Grande collezione diretta da ALDO MIELI ed ERMINIO TROILO = 


È la prima collezione del genere che si pubblica in Italia, analoga 
alla celebre « Die K/assiker der exakten Wissenschaften n fondata da 
W. Ostwald in Germania. La collezione ifaliana della S. T. E. B. è, però, 
ancora più vasta della tedesca, perchè non si ferma soltanto al campo. 
scientifico, ma si estende anche a quello filosofico e sociologico. I volumi 
corredati di ampie introduzioni e di note critiche ed esplicative, sono 
curati di volta in volta da competentissimi scrittori e valenti « specialisti » 
nelle varie branche. Per la sua eccezionale importanza e novità, oltre 
che per la modicità del prezzo e la rara bellezza dei volumi, la collezione 
« Classici delle Scienze e della Filosofia » ha destato uno straordinario in- 
teresse nel campo degli studiosi, ed è stata entusiasticamente accolta in 
Italia ed all’ Estero. Sono usciti i primi otto volumi: 


della serie scientifica: 


Vannoccio BrrincuccIo. — De la Pirotechnia (1540), vol. I, con fac-simile e illustrazioni — 
a cura e con introduzione di ALpo MreLr. 
Lazzaro SPALLANZANI. — Saggio sul sistema della generazione (1777), con ritratto ed incisioni 
— a cura e con prefazione di Gino De’ Rossi. 
G. B. MorcacnI. — Carteggio inedito con Giovanni Bianchi (Jano Planco), con due ritratti 
- e fac-simili, con introduzione e note di GueLIELMO BrLancIONI, e un discorso di A. BicnaMi. 


della serie filosofica: 

Domenico Mazzoni. — L'educazione filosofica ed altri scritti inediti — a cura e con prefa- 
zione di MicHeLE Losacco. 

Montano Acapemico CosentINO (Sertorio Quattromani). — La filosofia di Berardino Telesio, 
.con ritratto e fac-simile — a cura e con introduzione di Erminio TrorLo. 

Descartes. — Principia Philosophie, con ritratto e incisioni — traduzione, introduzione e 
note di ADRIANO TILGHER. 

ProtAcoRa (vol. I). — Prolegomeni: vita, opere, stile e dottrina. — a cura di Emo BoprERO. 

Proracora (vol. II). — Il « Protagora » e il « Teeteto » di Platone, con tutti i testi su PA È 
gora degli altri antichi autori — tradotti da EmrLio ROSA - 


Sono in corso di stàmpa e seguiranno sensa interrusione oli altri volumi: a richiesta la 
S. 7. E. B. invia GRATIS il proprio Bollettino Editoriale con il prospetto completo della Collezione. — 


NB. — Ciascun volume dei “‘ Classici ,, in elzeviri elegantissimi e copertina “ Antiqua ,, di 


segnata espressamente, con filigrana nel dorso, costa lire &; però tutti gli otto vo- | | 


lumi gîà usciti si spediscono dalla S. T, E. B. franco di porto contro cartolima-vaglia 
di sole lire @O. — Per l'estero spese postali in più. 


ASSOCIAZIONI: 


Si fanno associazioni per serie di seive di dodici volumi, a Scelta,” 
al prezzo eccezionalmente modico di L.15 e di L. 28 rispettivamente: l'im- | 
porto è anticipato, e i volumi sono spediti franco a domicilio, - 


Commissioni e vaglia alla 


Società Tipografica Editrice Barese (S. T. E B.) - Bari pes 


